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AVANT-PROPOS 



La notice biographique et philosophique sur 
Henri Saint-Simon, que je livre aujourd'hui au 
puhlic, devait précéder une édition complète des 
œuvres de ce philosophe, dont s'occupait depuis 
longtemps un de ses principaux disciples, M. Olinde 
Rodrigues, au moment où la mort est venue briser 
sa noble et trop courte carrière. 

Propriétaire de tous les manuscrits laissés par 
Henri Saint-Simon, M. Rodrigues se trouvait seul 
en situation de poursuivre l'accomplissement d'une 
œuvre ardemment attendue par toutes les per- 
sonnes qui ont assisté au prodigieux mouvement 
d'idées suscité par Saint-Simon et son école. Il est 
juste de dire qu'il sentait profondément la mission 
que lui imposait cette situation exceptionnelle. 
Mais, hélas! il comptait sur le temps, et le temps 
lui a fait défaut. 

Cependant, de son vivant, il m'avait jugé digne 
de coopérer à sa rude et difficile tâche, et je devais 
d'autant plus supposer qu'il me serait donné de la 
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continuer après lui, que celte notice, que je publie 
toute seule aujourd'hui, que j'ai composée sous 
ses yeux, avec des notes recueillies par lui, et qui 
résume la série complète des idées de son maître, 
soumise par moi à son pieux et attentif examen, ' 
avait obtenu tout son assentiment. Je m'étais 
trompé dans ma supposition, et les manuscrits de 
Saint-Simon, que m'avait confiés M. Rodrigues, 
me furent réclamés par ses exécuteurs testamen- 
taires, MM. Emile et Isaac Pereîre. Si du moins uu 
autre avait été chargé d'accomplir le travail que 
j'ambitionnais, mes regrets personnels auraient 
pu disparaître devant la satisfaction donnée a l'at- 
tente générale. 11 n'en a pas été ainsi; les maté- 
riaux qui m'ont été retirés n'ont jusqu'ici servi a. 
aucune construction nouvelle. 

C'est pour remplir, autant qu'il est en moi, le 
vœu de M. Rodrigues mourant, c'est pour accom- 
plir la promesse qu'il me fit jurer de faire connaître 
Saint-Simon tel qu'il avait été en réalité, tel qu'il 
devait être connu et compris, que je me décide à 
publier cette notice. Elle ne suppléera que bien 
imparfaitement à l'édition complète, mais enfin 
elle apportera du moins un élément positif de dis- 
cussion dans la question d'organisation sociale. En 
versant la lumière sur le vrai promoteur du socia- 
lisme, elle contribuera certainement à empêcher 
bien des jugements téméraires et ridicules. 
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Cest Saint-Simon qui proclama, le premier, l'a- 
vènement du travail comme base des sociétés mo- 
dernes, qui fixa te grand but et la moralité suprême 
de toutes les institutions politiques; c'est lui qui, 
tout en résumant le mouvement révolutionnaire 
du dix-huitième siècle, détermina souverainement 
la mission réorganisatrice du dix-neuvième. A ces 
différents titres, tous ceux qui s'inquiètent des 
réformes à accomplir dans l'état actuel de la so- 
ciété ont intérêt à connaître la pensée du hardi 
novateur. 

La responsabilité de Saint-Simon doit aussi être 
dégagée de certaines théories morales qui furent 
publiées en 1832 par plusieurs membres distin- 
gués de l'association sainl-simonienne. Suivant 
des expressions qui m'ont été laissées par M. Ro- 
drigue» lui-même : « Il ne faut pas que des aber- 

■ rations provenant d'une influence étrangère puis- 
« sent être considérées comme des conséquences 
h rigoureuses des principes de Saint-Simon, de ce 

■ philosophe qui n'a jamais vu le progrès que dans 
«le développement des facultés, dans la distinc- 
o lion de plus en plus grande de l'homme et de 
« l'animal. » 

Déjà, lors de leur apparition, M. Rodrigues s'était 
élevé éoergiquement contre ces prétendues théories 
morales, et en avait appelé pour les combattre à 
la pensée même de son maître. C'est pour la déga- 
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. ger de tout alliage qu'il avait alors fait réimprimer 
plusieurs de ses écrits, entre autres le Catéchisme 
des industriels, les Vues sur la Propriété et la Lé- 
gislation, le Nouveau Christianisme et les Lettres de 
Genève, qui n'avaient jamais été publiées à Paris. 
Malgré cette publication néanmoins, tous les écri- 
vains qui se sont occupés du mouvement saiul- 
simonien n'ont pas séparé d'une manière assez 
complète la part qui revient à Saint-Simon dans 
les doctrines .qui furent émises, et celle qui in- 
combe à ses disciples. Espérons qu'à la suite de 
cette notice la séparation sera faite désormais avec 
plus de justice et d'impartialité. 

Au cas où l'on entreprendrait une édition com- 
plète des œuvres de Saint-Simon, il ne faudrait 
pas se contenter de réimprimer dans un ordre 
chronologique tous les ouvrages laissés par lui; 
ii y aurait encore à bien délimiter tes grandes 
divisions que nous avons signalées dans sa biogra- 
phie; puis, une fois ces divisions admises, à se 
préoccuper d'un ordre régulier de matières pour 
ne pas fatiguer le lecteur en lui présentant les 
nombreuses répétitions auxquelles Saint-Simon fut 
nécessairement entraîné par le développement de 
sa conception réorganisatrice aussi bien que par 
les besoins de la polémique et les exigences de la 
vulgarisation. 

J'ai le bonheur, en publiant la vie de Saint- 
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Simon de répondre à un vœu exprimé par l'un de 
nos plus grands poètes, a II nous manque une his- 
« toire consciencieusement faite de Saint-Simon, a 
« dit Bérauger, qui l'a si bien résumée lui-même 
« dans cette strophe de la chanson des Fous, qui 
« sert d'exergue à la notice. Cette vie a déjà été ra- 
« contée, mais jamais sérieusement. Au lieu de la 
« saisir dans toute sa grandeur, d'en faire ressortir 
« l'admirable unité, on n'y a recherché que des par- 
ti ticularités capables d'offrir un vague intérêt ou 
« de satisfaire une curiosité dépourvue de toute 
« critique. Aucun biographe n'a encore cherché à 
« comprendre la vie qu'il croyait raconter. » 

Pour la doctrine de Saint-Simon, elle ne doit 
résulter que de la série complète de ses idées, et 
j'espère qu'on me pardonnera de m'être appliqué 
avant tout à en développer la suite et l'enchaîne- 
ment. 

Qu'ainsi donc il ne soit plus permis à personne 
de dénaturer la pensée d'un grand philosophe dont 
la France doit s'honorer. 
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nce , famille de Saint-Simon. — Préjugé* aristocratiques 
a famille. — Contraste entre le Réformateur et l'auteur dei 
■i lurLmtli XIV et ta régence. — Noblesse oblige. — Ca- 
ractère énergique de Saint-Simon. —Anecdotes de sa jeunesse. 
— Sou éducation et son instruction. — Ses campagnes d'Amé- 
rique. — Sa captivité 41a Jamaïque. — Intérêt qu'il prend il* 
guêtre de l'indépendance. — Jugement qu'il porte sur cette 
guerre. — Sa visite à Franklin. — Son affection pour les Améri- 



Claude-Henri de Rouvroy Saint-Simon , naquit 
à Paris, le 17 octobre 1760, de Rallhazar-Henri 
de Rouvroy Saint-Simon; il était l'atné d'une fa- 
mille de huit enfants, et cousin du fameux duc de 
Saint-Simon, l'auteur des Hémoires, dont le duché 
pairie , la grandesse d'Espagne , et les cinq cent 
mille livres de rente pouvaient lui revenir par les 
lois de succession, si son père n'eût été déshé- 
rité. 

On sait avec quel dédain le duc de Saint-Simon 
avait l'habitude de traiter les gens <U peu qui ne 
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pouvaient justifier d'ancêtres historiques; toute la 
famille était nourrie des mêmes préjugés-, il lui 
semblait mériter par sa seule origine d'occuper 
dans l'État les positions les plus élevées; elle ensei- 
gnait à ses jeunes membres que, par leur nais- 
sance, ils se trouvaient en dehors de la classe des 
gouvernés, et que, dans celle des gouvernants, ils 
devaient occuper tel poste qui conviendrait le 
mieux à leur caractère et à leur vocation. Cet en- 
seignement n'eut aucun effet, sur l'esprit d'Henri 
de Saint-Simon ; mais il puisa, dans la prétention 
de sa famille de descendre de Charlemagne par 
l'intermédiaire des comtes de Vermandois , un 
amour de la gloire qui influa sur toute son exis- 
tence et sur tous ses travaux. 

Cette prétention mûrit en lui la passion des 
grandes choses ; elle l'habitua à s'élever dans ses 
pensées au-dessus de toute opinion de classe ou de 
secte ; il songea de bonne heure à se rendre digne 
par lui-même d'une renommée qu'il rougissait de 
devoir exclusivement à ses ancêtres -, il mesura l'il- 
lustration de Charlemagne, et, comprenant qu'elle 
n'avait été si grande, que parce que ses vues, au 
lieu de se restreindre à un seul pays avaient porté 
sur toute la société européenne , il voulut des sa 
jeunesse lancer son intelligence dans cette direc- 
tion, et apprit ainsi à manier facilement ces hautes 
et larges pensées auxquelles d'autres peuvent h 
peine atteindre une fois dans leur vie. C'est ainsi 
qu'il tira de cet enseignement le seul fruit qu'il 
était possible d'en tirer: bien plus, on peut, affirmer 
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que jamais, sans cette fantasmagorie par laquelle 
on avait grossi à ses yeux l'origine de sa naissance, 
il n'aurait pu se placer à ce sommet élevé d'où il a 
toujours contemplé le passé pour comprendre l'a- 
venir. Ce proverbe de noblesse oblige était entré 
si tôt et si profondément dans son esprit que dès 
l'âge de seize ans celui qui l'éveillait avait ordre de 
lui répéter chaque matin ces paroles : « Levez-vous, 
« monsieur le comte, vous avez de grandes choses à 
« faire. » 

Il est curieux d'observer le contraste offert par 
la famille de Saint-Simon, qui présente à la fois 
dans deux hommes d'une supériorité incontestable 
l'influence des idées et des sentiments dont vivait 
l'ancien régime, et celle des idées et des sentiments 
qui sont appelés à diriger la nouvelle société. Nulle 
autre famille en France ne pourrait peut-être offrir 
ce spectacle d'une manière plus saisissante que 
celle-ci : M. Michelet a dit d'elle, dans le deuxième 
volume de son Histoire de France, page H4 : 
u Cette famille récente , qui prétend remonter i 
« Charlemagne, a bien assez d'avoir produit l'un 
« des plus grands écrivains du dix-septième siècle, 
« et le plus hardi penseur du nôtre, » II aurait pu 
ajouter qu'aucune autre famille n'offre d'antithèse 
plus parfaite entre les anciennes et les nouvelles 
idées, et qu'il faut chercher chez elle le dernier 
gentilhomme et le premier socialiste. 

Dès sa jeunesse, Saint-Simon Ût preuve d'une 
rare énergie de caractère. Il refusa, à l'âge de treize 
ans, de faire sa première communion, affirmant à 
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son père que si, par obéissance il se soumettait à 
ses ordres, il ne dépendait pas de lui d'apporter à 
cette cérémonie la moindre conviction ; son père, 
qui lui manifesta toujours une certaine froideur, 
punit cette réponse en l'envoyant à la prison de 
Saint-Lazare, dont on connaît l'extrême sévérité, 
Henri, exaspéré de cette violence, résolut de s'y 
soustraire. Il intima au gardien l'ordre de le faire 
sortir, et sur son refus engagea avec lui une lutte 
dans laquelle le gardien fut blessé, et par laquelle 
Henri se rendit maître des clefs. Une fois sorti de 
prison, il se réfugia chez une de ses tantes, qui 
s'interposa entre lui et son père et parvint à apaiser 
le ressentiment de ce dernier. 

Plus tard, mordu par un chien enragé, on le vit, 
après s'être appliqué lui-même sur la morsure un 
charbon ardent, se munir d'un pistolet chargé pour 
se faire sauter la cervelle dans le cas où, ce remède 
étant inefficace, il aurait senti les premiers symp- 
tômes de l'hydrophobie. 

Il répéta une autre fois l'aventure d'Àlcibiade, 
en refusant de laisser passer un charretier qui vou- 
lait interrompre son, jeu, et se couchant au travers 
de la route de manière à être écrasé plutôt que de 
céder la place. 

Nous n'avons de détails sur son éducation et sur 
sa première instruction que ceux qu'il a laissés lui- 
même en quelques-uns de ses écrits. Son éducation 
fut certainement celle des grands seigneurs de son 
temps. Quant à son instruction, elle fut très-soignée, 
nuis mal dirigée. * On m'accablait de maîtres, di- 
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« sait-il, sans rae laisser Le 'temps de réfléchir sur 
« ce qu'ils m'enseignaient ; de telle sorte que les 
« germes scientifiques que mon' esprit avait reçus 
s ne purent lever que longues années après avoir 
■ été semés. » II attribuait toutefois à l'influence 
supérieure de d'Alembert de lui avoir tressé un filet 
métaphysique si serré qu'aucun fait important ne 
pouvait passer au travers. (Fragment» publiés 
en 1832, pagexxi.) 

D'après la position sociale dans laquelle le ha- 
sard de la naissance avait placé Saint-Simon, l'usage 
fixait irrévocablement l'état qu'il devait embrasser 
en entrant dans le mande. Il était voué à la carrière 
militaire. (Lettres aux Américain», p. 23.) 

Heureusement pour lui , car il pouvait s'user 
dans la vie meurtrière des garnisons, dans l'année 
qui suivit son entrée au service (1778) la France 
se déclara en faveur des insurgent s américains, et il 
profita de cette circonstance pour passer en Amé- 
rique, où il fit cinq campagnes. Il se trouva au siège 
d'York, et contribua d'une manière assez importante 
à la reddition du général Coruwallis et de son armée 
(17 septembre 1781). Cette reddition fut un des 
plus importante succès de la guerre de l'indépen- 
dance % pour en garder la mémoire, le congrès crut 
devoir offrir à Washington deux drapeaux pris sur 
les Anglais, et aux comtes de Rochambeau et de 
Grasse deux canons provenant de la même origine. 
Aussi Saint-Simon, à qui fut donné l'ordre de Cin- 
cinnaius pour le courage qu'il avait déployé, se 
plaisait-il à dire qu'il pouvait se regarder à juste 
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titre comme l'un des fondateurs de la liberté des 
États-Unis. 

' Après avoir assisté à la capitulation du général 
Cornwallis , Saint-Simon monta sur l'escadre du 
comte de Grasse avec le corps de troupes dont il 
faisait partie.il prit donc aussi sa part du fameux 
combat livré par notre flotte à l'amiral Rodney, et 
qui se termina pour nous par une complète déroute. 
Ce fut là, au reste, son dernier acte militaire; car 
le vaisseau sur lequel il se trouvait, la Ville de 
Paris, fut forcé de se rendre après onze heures et 
demie de combat; et lui-même fut conduit avec 
tous les marins qui le montaient jusqu'à la Ja- 
maïque, où il dut rester jusqu'à la signature défi- 
nitive de la paix entre la France, l'Angleterre et les 
Etats-Unis, en 1783. Il n'eut point à souffrir pen- 
dant cette courte captivité ; it fut réclamé par un 
officier de marine à qui, dans le cours de la guerre, 
il avait rendu lui-même un service signalé. Cet offi- 
cier avait été fait prisonnier avec un capitaine de 
génie, alors qu'il venait explorer les travaux mili- 
taires et étudier la situation des troupes françaises. 
Selon les usages de la guerre , lui et son camarade 
devaient être fusillés; mais Saint-Simon, qui avait 
été frappé du sang-froid déployé par cet officier de 
marine devant le conseil de guerre, demanda à être 
chargé de l'exécution de l'arrêt fatal, et obtint un 
sursis du marquis de Saint-Simon, son parent, qui 
présidait le conseil en qualité de commandant en 
chef, et auprès duquel il servait comme officier 
d'état-major. Ce sursis devait être favorable au 
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prisonnier; car bientôt les circonstances ayant 
changé , sa vie se trouva assurée , et il fut rendu 
à la liberté. 

Saint-Simon racontait quelquefois que durant le 
combat de la Ville de Paris contre les vaisseaux 
anglais, dont elle était entourée, un boulet ennemi 
vînt fracasser la tête d'un matelot auquel il donnait 
des ordres et le renversa lui-même sur le bord. Il 
resta quelque temps étourdi; on le crut mort, et 
sans plus de cérémonie ou se prépara à le jeter à la 
mer.- Dans ce moment critique, il entendait distinc- 
tement tout ce qui se passait autour de lui, sans 
pourtant être capable du moindre mouvement. Ce- 
pendant ses efforts pour donner signe de vie ces- 
sèrent enfin d'être infructueux; il arriva à pro- 
mener les mains sur son visage, marquant ainsi 
son réveil d'un horrible cauchemar. Soudainement, 
il sentit au toucher la cervelle du matelot qui avait 
été tué à ses cotés. D lui fut d'abord difficile de se 
rendre un compte immédiat de cette impression, 
liais son esprit était déjà si préoccupé d'expériences 
scientifiques qu'il crut voir dans l'accident un fait 
nouveau que personne n'avait pu encore observer : 
« Un homme vivant, pensa-t-il, peut donc toucher 
« sa propre cervelle. » 

Plus tard, lors de son suicide, il disait, dans la 
même tendance d'esprit au médecin qui cherchait 
à le délivrer des plombs meurtriers qu'il avait di- 
rigés sur lui-même : « Est-il donc vrai qu'un homme 
« paisse vivre avec des chevrotines dans la tète, h 

Pendant son séjour en Amérique, Saint-Simon 
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s'occupa beaucoup plus de science politique que de 
tactique militaire. 

« La guerre en elle-même, a-t-il écrit, ne m'în- 
« téressait pas, mais le but de la guerre m'iuté- 
k ressait vivement, et cet intérêt m'en faisait sup- 
« porter les travaux sans répugnance. Je veux U 
« fin, me disais-je souvent, il faut que je veuille 
« les moyens. Le dégoût pour le métier des armes 
« me gagna tout a fait quand je vis approcher la 
« paix. Je sentais déjà clairement quelle était la 
a carrière que je devais embrasser, la carrière à 
« laquelle m'appelaient mes goûts et mes disposi- 
u lions naturelles ; ma vocation n'était pas d'être 
« soldat; j'étais porté à un genre d'activité bien 
« différent, l'on peut même dire contraire. » 

Homme de méditation et d'observation, caractère 
à la fois passionné et réfléchi, Saint-Simon ne pou- 
vait assister à un si grand événement que celui de 
l'émancipation américaine sans en tirer de très- 
grandes lumières. U sut, en effet, prévoir dès ee 
moment tout l'avenir réservé à la race américaine 
par son courage civil, sa confiance dans la liberté 
individuelle, son amour pour le travail, et sa passion 
industrielle presque fiévreuse. 

« J'entrevis, dit-il, que la révolution d'Amérique 
« signalait le commencement d'une nouvelle ère 
« politique, que cette révolution devait nécessaire- 
« ment déterminer un progrès important dans la 
« civilisation générale , et que sous peu elle cause- 
» rait de grands changements dans l'ordre social 
« qui existait alors en Europe. » 
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Déjà d'Alembert avait du lui faire comprendre 
toute la puissance dont l'humanité se trouvait en 
possession par le fait des progrès scientifiques ; il 
avait été ainsi initié à l'une des deux forces vitales 
de notre société nouvelle, la science-, l'Amérique 
lui livra la seconde, l'industrie, et lui apprit ainsi 
à concevoir dès son jeune âge les deux moteurs qui 
seuls ont la vertu de déterminer les progrès positifs 
de la civilisation. 

C'était un pas difficile à traverser pour un grand 
seigneur du dix-huitième siècle, non pas d'accorder 
aux gens de lettres et aux artistes une considération 
qu'on leur fait souvent acheter bien cher , mais de 
reconnaître l'égalité de l'homme qui s'occupe des 
travaux de l'industrie et de l'homme qui consacre 
exclusivement son génie à l'art militaire. Cest en 
Amérique que Saint-Simon franchit ce pas. 

Il avait, en France, visité Jean-Jacques Rousseau 
dans son ermitage; aux États-Unis il admira les 
vertus républicaines des membres du congrès, fon- 
dateurs de l'indépendance américaine ; il aima sur- 
tout Franklin, chez qui il trouvait unis avec bonheur 
la persévérance laborieuse de l'ouvrier, la profonde 
sagacité du penseur philosophe, et la patience du 
savant, qui permet à l'homme de dompter la nature 
en lui en faisant connaître toutes les lois. 

II partit d'Amérique, en emportant pour les Amé- 
ricains un vrai sentiment de profonde tendresse. 
Voici à ce sujet ce qu'il écrivait en 1817 : 

h Depuis mon retour en France , j'ai toujours 
« suivi avec la plus grande attention et avec le plus 
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« vif intérêt la marche des événements politiques 
* qui se sont rapidement succédé en Amérique et 
« qui ont jusqu'à présent directement tendu à éta- 
it blir le plus bel ordre social et le plus simple qui 
« ait jamais existé. » 

« Il me serait impossible d'exprimer l'effet qu'ont 
« produit sur moi, pendant les premières années de 
» l'existence nationale des Américains, les nouvelles 
« que leurs vaisseaux délivrés d'entraves et décorés 
« de leur nouveau pavillon ont successivement ap- 
« portées dans notre Europe, devenue vieille, et qui 
« avait un si grand besoin d'être rajeunie. » 

« La conduite qu'a tenue Washington et ceux 
n qui ont contribué avec lui à déterminer l'insur- 
« rection, à combiner les efforts des Américains, et - 
« à les diriger vers le grand but, vers l'affranchis - 
« sèment complet de la domination anglaise, a tou- 
« jours été l'objet continuel de mon admiration. 
« Grâce à eux , il a été donné en politique une 
« grande leçon à l'espèce humaine. » Il entendait 
par cette leçon l'expérience de la liberté illimitée. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 

1764-1707. 



Proposition do Saint-Simon au vice-roi du Mexique. — Il est fait 
colonel. — Sa passion d'apprendre. — Il sait à Metz les cours 
de Monge. — Son dégoût de la carrière militaire. — Son voyage 
en Hollande et en Espagne. — Il est rappelé en France par la 
révolution française. — Discours qu'il prononce i FaWy. — 
Adresse à la Constituante. — Spéculation sur tes biens natio- 
naux. — Association avec H. deBedern. — Succès des spécula- 
lions. — Risques courus par Saint-Simon, qui est mis en prison 
pendant la Terreur. — Sainl-Simon fait le commerce des Sis et 
linons. — Il dirige l'éducation de ses neveux. — Services qu'il 
rend à ses concitoyens. — Il sanve la vie à son propriétaire. — 
Saint-Simon poursuit toujours ses idées d'organisation sociale. 
— Son opinion sur la Gironde et la Montagne. — 11 se propose 
de fixer lui-mime les bases de la réorganisation. — Caractère 
passionné de son exaltation. *- Son rêve dans la prison du 
Luxembourg. 



Avant de revenir sur notre continent, Saint- 
Simon passa quelque temps au Mexique ; il a rap- 
porté lui-même qu'à la paix il avait présenté au 
vice-roi de ce pays le projet d'établir entre les deux 
Océans une communication qui est possible en 
rendant navigable la rivière in partido, dont une 
bouche verse dans l'Atlantique, tandis que l'autre 
se décharge dans la mer du Sud. Ce projet fut assez 
froidement accueilli, et Saint-Simon qui en vit 
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l'exécution momentanément impossible ne tarda 
pas à l'abandonner. De retour en France il fut créé 
chevalier de Saint-Louis et colonel au régiment 
d'Aquitaine, bien qu'il n'eût pas encore vingt-trois 
ans. 

Il lui suffisait dès lors de persévérer pour par- 
venir dans une période donnée aux plus hautes 
dignités militaires; mais déjà il avait placé son 
ambition ailleurs, et pour le but philosophique qu'il 
voulait atteindre, c'était surtout de vastes connais- 
sances qu'il lui fallait. Aussi le Yit-on à Metz, où il 
avait été envoyé en qualité de commandant de 
place, suivre attentivement, sur les bancs de l'école, 
les cours de mathématiques du célèbre Honge avec 
lequel il se lia d'une étroite amitié. 

Le désir de tout connaître, qui lui faisait fréquen- 
ter les sommités de la science, lui faisait aussi 
prendre un vif intérêt à la conversation de tous les 
hommes spéciaux qu'il pouvait rencontrer quels que 
fussent d'ailleurs leur spécialité et leur rang dans le 
monde. 

Il se rendait un jour à Versailles, dans sa voiture, 
en costume très-habillé : sur sa route il trouve un 
roulier qui, embarrassé pour dégager sa charrette 
d'une ornière où elle était embourbée, réclamait en 
vain l'appui et l'assistance de spectateurs indiffé- 
rents. Il descend aussitôt de voiture, et sans crainte 
de se couvrir de boue, il les détermine par son 
exemple à dégager la charrette \ mais tandis qu'il 
s'entretient avec le voiturier, les discours de cet 
homme qui avait beaucoup vu et bien observé, l'in- 
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pressent vivement : il renvoie à Paris son domesti- 
que, entre dans une auberge, se dépouille de ses 
habits de cérémonie pour prendra une blouse et 
accompagne le routier jusqu'à Orléans, lieu de sa 
destination. 

Cependant le désœuvrement habituel où Saint- 
Simon se trouvait par suite de la carrière qu'il avait 
dû embrasser ne tarda pas à lui déplaire : « Faire 
« l'exercice pendant l'été, a-t-il dit, faire ma cour 
a pendant l'hiver était un genre de vie insuppor- 
« table pour moi. » 

Il quitta le service, et entreprit de voyager en 
Europe. 

La Hollande fut le premier pays qu'il visita ; il 
venait de s'y manifester un mouvement politique 
dont le résultat avait été l'expulsion du stathou- 
der. Saint-Simon pendant un an se nourrit de l'idée 
de participer à une expédition contre les colonies 
anglaises de l'Inde que devait commander H. de 
Bouille, et à laquelle M. de la Yauguyon, ambassa- 
deur de France, essayait de déterminer les États- 
Généraux. Ce projet, grâce auquel il espérait pou- 
voir parcourir l'Asie, comme il avait déjà parcouru' 
l'Amérique, manqua, malheureusement pour lui, 
par la maladresse du successeur de M- de la Yau- 
guyon. 

Ce voyage en Hollande terminé, il partit pour 
l'Espagne en 1787. Le gouvernement espagnol 
avait entrepris un travail qui devait faire commu- 
niquer Madrid à la mer ; cette entreprise languissait 
parce que ce gouvernement manquait d'ouvriers et 
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d'argent. Saint-Simon se concerta avec le comte de 
Caban-us, qui fut plus tard ministre des finances, et 
tous deux présentèrent au gouvernement le projet 
suivant : le comte de Cabarrus proposait au nom de 
la banque de Saint-Charles, dont il était directeur, 
de fournir au gouvernement les fonds nécessaires 
pour l'exécution du canal, si le roi voulait abandon- 
ner le droit de péage à cet établissement : de son 
côté Saint-Simon offrait de lever une légion de six 
mille hommes qui aurait été composée d'étrangers, 
dont deux mille auraient tenu garnison, tandis que 
les quatre autres mille auraient été employés aux 
travaux du canal. 

Les seuls frais d'habillement militaire et d'hôpi- 
taux auraient été à la charge du gouvernement ; 
la paye des travailleurs aurait suffi à tout le surplus 
de la dépense de ce corps, de manière qu'avec une 
somme extrêmement modique, le roi d'Espagne au- 
rait confectionné le plus beau et le plus utile canal 
qu'ily eût en Europe. Il aurait augmenté son armée 
de six mille hommes et accru la population de ses 
Etats d'une classe qui serait nécessairement deve- 
nue laborieuse et industrieuse. 

La Révolution française qui survint empêcha 
l'exécution de ce plan, où se trouvait en germe 
l'idée de l'application des années aux grands tra- 
vaux d'utilité publique. 

Saint-Simon se hâta de revenir au milieu des an- 
ciens vassaux de sa famille, pour suivre avec atten- 
tion un spectacle plus beau et plus étonnant encore 
que celui auquel il avait assisté en Amérique. 11 était 
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parfaitement initié aux idées philosophiques du dix- 
huitième siècle ; et il sentait que l'ancien régime 
ne pouvait en aucune façon être prolongé. Cepen- 
dant il ne chercha point à se mêler d'une manière 
active au mouvement révolutionnaire et persévéra 
systématiquement dans le rôle d'observateur qu'il 
s'était imposé. Les faits que nous allons citer et 
qui reposent sur des pièces authentiques prouve- 
ront à tous qu'il comprenait parfaitement et même 
avec enthousiasme les voies nouvelles où la révolu- 
tion venait engager l'humanité -, mais aussi qu'il 
prévoyait dès l'origine l'insuffisance complète des 
idées révolutionnaires, le jour où les questions so- 
ciales viendraient se substituer aux luttes de la po- 
litique. 

Arrivé au mois de novembre 1789, dans la com- 
mune de Falvy, district de Péronne, département 
de la Somme, il lut choisi par ses concitoyens pour 
présider l'assemblée électorale qui devait, le 7 fé- 
vrier 1790, choisir une nouvelle municipalité ; et 
voici, à ce sujet le discours qu'il leur tint, tel qu'il 
est extrait du registre des actes de la municipalité 
de Falvy. 

u Je suis très-flatté, Messieurs, d'avoir par votre 
« choix l'honneur de vous présider ; une seule chose 
« trouble la joie que j'en ressens, c'est la crainte 
* que j'ai qu'en me nommant vous ayez eu l'inten- 
« tion de marquer un égard à votre seigneur, et que 
« ce ne soit point mes qualités personnelles gui aient 
« déterminé vos suffrages. Il n'y a plus de seigneurs, 
«Messieurs; nous sommes ici tous parfaitement 

^Google 



« égaux; et pour éviter que le titre de comte ne 
« vous induise en l'erreur de croire que j'ai des 
« droits supérieurs aux vôtres, je vous déclare que 
« je renonce à jamais à ce titre de comte que je re- 
« garde comme très-inférieur à celui de citoyen, et 
«je demande, pour constater ma renonciation, 
« qu'elle soit insérée dans le procès-verbal de l'as- 



Gette commune de Falvy était une des plus in- 
telligentes et des plus patriotes du département de 
la Somme; elle le prouva, le 14 février 1790, en 
envoyant à l'Assemblée nationale une adresse pour 
lui exprimer son adhésion en faveur des principes 
qu'elle venait d'inscrire dans la constitution, puis 
en augmentant d'elle-même ses contributions pa- 
triotiques, et en renonçant, pour soulager les fi- 
nances publiques , à ta part de diminution de taille 
que devait lui procurer l'imposition des ci-devant 
privilégiés pour les six derniers mois de 1789. 

Le discours prononcé par Saint-Simon, dans l'as- 
semblée électorale du 7 février 1790, n'est pas le 
seul acte public qu'il ait accompli pendant la 
révolution. Un certificat délivré par la municipalité 
de Falvy nous apprend que les jours de repos il 
faisait, dans l'église de la commune, des discours' 
publics dans lesquels il cherchait a exciter le plus 
grand attachement pour la liberté et l'igalitè , et 
qu'il refusa la place de maire en motivant son refus 
sur le danger qu'il y avait pour le peuple à nommer 
des ci-devant nobles ou des prêtres à aucune place 
jusqu'à la fin de la Révolution. 
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Le 42 mai 4790, à l'assemblée "primaire du 
canton de Marchelepot , Saint-Simon , qu'aucun 
sentiment de crainte ne pouvait alors dominer, 
qu'aucune vue ambitieuse n'inspirait, puisqu'il avait 
exhorté lui-même ses concitoyens à ne jamais choi- 
sir de nobles pour des fonctions publiques, engagea 
les électeurs à demander, dans une adresse à l'As- 
semblée nationale, la suppression des titres de 
noblesse. Chargé hii-méme de rédiger l'adresse, 
voici celle qu'il composa et qui fut envoyée A l'As- 
semblée constituante. 

« Frappés d'admiration i la vue de [chaque ar- 
« (icle de la constitution, pleins d'une noble fierté 

■ en pensant que noire volonté a créé le grand 
« code de la justioe et de la raison, pénétrés pour 
« l'Assemblée nationale du plus grand respect 
« qu'une petite partie doit au grand tout dont elle 
« dépend, tes électeurs du canton de Marchelepot 
« ont arrêté à l'unanimité de consacrer les premiers 
« moments de l'existence politique qu'elle nous a 
« donnée, À la féliciter du sublime usage qu'elle fait 

* du pouvoir suprême, de la volonté générale dont 

■ elle est l'organe. » 

« Nous vouons entre ses mains le plus souverain 
« mépris a ces dévots mondains qui osent appeler 
m. Dieu au secours de leurs richesses, feignant de 
« craindre pour Ut religion, à l'instant même que 

* vingt-cinq millions d'hommes, donnant le grand 
« exemple à l'univers de se rappeler que l'Eternel les 

* a tous indistinctement créés à son image, cessent 
« enfin d'insulter à la majesté de sa toute-puissance 
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a par les distinctions impies de la naissance, et que, 
« ne voulant plus obéir qu'à ceux d'entre eux qui se 
« rapprochent le plus de ses divines perfections, ils 
« déclarent que tous les citoyens sont également ad- 

• missibles à toutes les dignités, charges et emplois 
« publics, selon leur capacité, et sans autres dis- 
u tinctions que celle de leur vertu et de leurs talents . 
« Que l'Assemblée nationale n'imagine pas que la 
« chaleur avec laquelle nous sentons le principe re- 
i( ligieux d'égalité et des droits des hommes nous 
« porte à voir avec chagrin qu'elle ait laissé subsister 
« jusqu'à présent ces titres qui nous rappellent l'or- 
« dre hiérarchique de la tyrannie. Nous avons aé- 
« miré au contraire sa prudence, en anéantissant 
« tous les privilèges qui y étaient attachés, de Èou» 

* avoir précieusement conservé le moyen facile de 
■ distinguer ceux d'entre nous que l'intérêt séparait 
« de la cause commune. Mais en ce jour que l'em- 
« pire de la justice solidement établi ne craint 
« plus les impuissants efforts de quelques adver- 
« saires, nos augustes législateurs ne trouveront-ils 
« pas que l'époque heureuse à laquelle ils peuvent 
«sans inconvénient effacer jusqu'au souvenir de 
« l'ancien régime est enfin arrivée P u 

Saint-Simon, lorsqu'il rédigea cette adresse, avait 
déjà atteint l'âge de trente ans ; il ne faut donc pas 
y voir seulement l'effervescence de la jeunesse ; c'est 
avec réflexion qu'il engageait ses compatriotes à 
entrer hardiment dans les voies libérales et à cher- 
cher la réalisation des principes d'égalité. 

Ses spéculations sur les biens nationaux démon- 
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trent encore d'une façon pics péremptoire qu'il avait 
foi dans le triomphe de la Révolution. Il n'eût point 
cherché à se créer une fortune en spéculant sur ces 
biens, s'il avait pensé que l'ancien régime auquel ils 
étaient enlevés parviendrait un jour par un revire- 
ment soudain, à les ressaisir. La Révolution avait 
anéanti la fortune de sa mère et celle de deux oncles 
fort riches, à la succession desquels il devait être 
appelé; il chercha un dédommagement dans les 
spéculations sur les biens du clergé. Déjà, il avait 
formé le projet de créer un grand établissement 
d'instruction, et ce projet scientifique, sans l'argent 
nécessaire pour le mettre à exécution, lui semblait 
une âme sans corps. «Telle est, comme il l'a dit 
% lili-mème, la raison ou plutôt l'excuse de l'emploi 
h tînancier que je fis de mon temps, pendant le cours 
» orageux de la Révolution française. » 
' Pour la spéculation qu'il se proposait, il lui fallait 
des capitaux : il s'adressa d'abord à plusieurs capi- 
talistes de Paris, entre autres au célèbre Lavoisier ; 
mais le hasard l'ayant remis en relation avec M. de 
Redern , ambassadeur de Prusse en Angleterre , 
qu'il avait connu à Madrid en 1788, ce dernier lui 
confia en créances sur l'État très-discréditées un ca- 
pital de cinq à six cent mille francs, aveclequel on le 
vit provoquer audacieusement la vente des domaines 
du prieuré de l'abbé Maury, et se rendre adjudica- 
taire du premier lot de ces domaines. Il acheta les 
biens nationaux de tout un département, celui de 
l'Orne, et même quelques-uns de la capitale, notam- 
ment le grand hôtel des Fermes dans la rue du 
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Bouloi. La dépréciation dts assignats lui procura 
bientôt après d'immenses bénéfices ; comme il s'en 
servit pour payer ses acquisitions d'immeubles, il 
en retira une fortune considérable proportionnée 
aux acquisitions qu'il avait faites. En 1796 l'asso- 
ciation qu'il avait formée avec H. de Redern, où il 
avait apporté pour sa part son travail, son intelli- 
gence, sa foi révolutionnaire, et quelques capitaux 
monétaires, tandis que M. de Redern n'avait fourni 
que des créances tout à fait discréditées, cette asso- 
ciation possédait un fonds considérable rapportant 
cent cinquante mille francs de rente. On voit par 
ce résultat que .Saint-Simon avait sn conduire ses 
affaires avec talent, avec prudence -, du reste il avait 
aussi couru de très-graves dangers, car son asso- 
ciation avec M. de Redern, ambassadeur de Prusse 
en Angleterre, avait excité les soupçons des Jaco- 
bins. Il fut mis sur la liste des suspects et enfermé 
pendant 11 mois d'abord â la prison Pélagie, puis 
à celle du Luxembourg, jusqu'au 10 thermidor, 
époque où les prisons furent vidées, après la chute 
de Robespierre. 

Pendant tout le cours de ces années orageuses, 
de 90 à 97, Saint-Simon ne resta pas uniquement 
préoccupé de ses spéculations financières sur les 
biens nationaux; il s'occupa activement du com- 
merce des Bis et des linons et fonda dans la com- 
mune de Bussu avec un ami un établissement im- 
portant qui rendit de très-grands services à ce pays. 
Il soigna l'éducation de deux de ses neveux qu'il 
dirigeait sur nn plan tout différent de celui qu'on 
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lui avait fait suivre à lui-même, s 'efforçant de leur 
apprendre à ne compter que sur eux-mêmes dans 
toutes les situations de la vie , à n'accorder de 
considération qu'aux hommes qui rendent à la so- 
ciété des services vraiment utiles et à se passionner 
pour les œuvres d'art et pour les travaux scientifi- 
ques. 

La richesse non plus ne lui fit jamais perdre la 
franche générosité qui faisait le fond de son carac- 
tère. Les habitants de la commune qu'il habitait 
s'étant trouvés embarrassés pour labourer les terres 
de leurs frères d'armes qui étaient aux frontières, 
il acheta des chevaux et les employa à cultiver ces 
terres. 

En 93 lorsqu'il fut mis sur la liste des suspects 
par le tribunal révolutionnaire, il eut le bonheur 
d'être prévenu à temps ; immédiatement il se pré- 
para, sous un déguisement à quitter l'hôtel qu'il 
habitait. Tandis qu'il descendait l'escalier , il ren- 
contra les envoyés du tribunal qui lui demandè- 
rent le citoyen Simon. Le citoyen Simon, dit-il , 
au second ; et laissant les gardes suivre son indica- 
tion, lui-même monta à cheval et s'enfuit au galop ; 
mais apprenant bientôt que le citoyen Langer pro- 
priétaire de l'hôtel avait été arrêté, pour avoir faci- 
lité son évasion, il revint généreusement sur ses 
pas, et s'offrit ainsi de lui-même au tribunal pour 
faire relâcher son propriétaire. 

Quant à ses pensées de réorganisation sociale, 
c'est à ce moment peut-être qu'elles germaient avec 
le plus de force dans son esprit ; il suivait avec 
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anxiété la marche de la révolution, cherchant tou- 
jou rs dans les trovau x et les œuvres de la Gironde et 
de la Montagne, si ces deux partis possédaient des 
principes réellement rénovateurs, s'ils voulaient et 
pouvaient changer la nature du pouvoir, ou s'ils se 
bornaient seulement à en renverser les anciens dé- 
positaires. Il lui parut que ces deux partis, illu- 
sionnés par les abstractions d'une métaphysique 
incertaine, méconnaissaient les conditions fonda- 
mentales de l'existence des sociétés. Dès lors, il 
s'imposa à lui-même de laisser aux autres toute vue 
critique, toute tendance révolutionnaire, et se mit à 
chercher patiemment les bases de l'organisation so- 
ciale: telle est la mission qu'il se donna, et la con- 
viction qu'il les trouverait un jour ne l'abandonna 
jamais. 

Une fois le problème posé dans son esprit, c'est 
avec la passion la plus ardente qu'il entreprit d'en 
trouver la solution. Son imagination, pendant plu- 
sieurs années, fut dominée par la plus vive exal- 
tation, exaltation qui se trahissait jusque dans ses 
rêves. Il nous a transcrit lui-même dans un petit 
écrit publié en 1810, sous le titre de prospectus 
d'une nouvelle Encyclopédie, une preuve de cette 
exaltation qui emprunte un vrai caractère de gran- 
deur aux circonstances dont elle est entourée. 

« À l'époque la plus cruelle delà Révolution, dit- 
« il, et pendant une nuit de ma détention au Luxem- 
■ bourg, Charlemagne m'est apparu et m'a dit : 
* Depuis que le monde existe, aucune famille n'a 
« joui de l'honneur de produire un héros et un phi- 
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i losophc de première ligne. Cet honneur était ré- 
a serve à ma maison. Mon fils, tes succès, comme 
* philosophe , égaieront ceux que j'ai obtenus 
ii comme militaire et comme' politique, et il a 
« disparu.» 



^Google 



CHAPITRE TROISIEME. 

1797-1814. 

Marche que Saint-Simon sa proposa de «livre du» l'étude de l'or- 
ganisation sociale. — Cours gratuits. — Rapports avec les sa- 
vants. —Mariage avec mademoiselle de Cbampgrand.— Visite à 
madame de Staèl. — LtUra d» Gt*éve. — La misère. — Jnlrodw 
tiouawtravawicieiitifiqw du dix-neuvième lièeU {1808).— Lettrei 
nt Bureau det Longitude*. — Protpeetiu d'une noues lie Encyclopi 
die. — Mtmoirei twr la tcienee de l'homme et la gravitation uimsr- 
telle.— Voyages à Aleoçon et à Péronne. — ; Modique pension 
assurée à Saint-Simon par sa famille à la mort de sa mère. 

On le voit donc , Saint-Simon, à l'époque où nous- 
sommes arrivés, était déjà convaincu que la société 
réclamait absolument une nouvelle organisation. 
De plus il avait déjà pressenti dans la science et l'in- 
dustrie les deux éléments fondamentaux de cette 
organisation: la science lui fournissant le pouvoir 
spirituel delà société, et l'industrie le pouvoir tem- 
porel ; réorganisant séparément la science et l'in- 
dustrie, il réorganisait complètement la société. 

Dès lors on comprend facilement comment il con- 
sacra sa vie à l'élaboration successive de ces deux 
éléments sociaux. On le vit pendant seize ans se 
préoccuper exclusivement de l'organisation de la 
société spirituelle par la science, puis consacrer le 
reste de sa vie à l'organisation de la société tempo- 
relle par l'industrie, ne rétablissant l'unité et la syn- 
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thèse générale de son système que dans son dernier 
écrit, celui qu'il publia à son lit de mort, le Nouveau 
Ckrùtiamsme. 

Saint-Simon était riche en 1797 ; il pouvait espé- 
rer nu moins la moitié des cent cinquante mille 
francs de rente qu'il avait gagnés dans son associa- 
tion avec H. de Redera. Sa maison fut alors ouverte 
à toutes les sommités littéraires, artistiques et sur- 
tout scientifiques de l'époque. Lagrange, Monge, 
Berthollet, pour ne citer que les plus illustres, avaient 
avec lui de fréquentes relations ; il cherchait avec 
persévérance à saisir dans Leurs conversations les 
principes philosophiques les plus généraux auxquels 
leurs diverses directions avaient pu les conduire. Il 
témoignait ainsi que la fortune n'était pas pour 
lui un but de jouissance et la considérait tout au- 
trement. 

« Je la désirais, a-t-il dit, seulement comme un 
« moyen. Organiser un grand établissement d'in- 
« dustrie, fonder v une école scientifique de perfec- 
« tioonement, contribuer en un mot aux progrès 
« des lumières, et à l'amélioration du sort de l'hu- 
« inanité, tels étaient les véritables objets de mon 
«ambition. » 

On voit encore à Paris, dans ia rue du ltouloi, l'é- 
chantillon des constructions qu'il avait commencées 
pour fonder un grand établissement d'industrie-, 
quant à l'école scientifique de perfectionnement, il 
chercha longtemps à connaître les vues des savants 
sur les moyens de modifier le système d'éducation , 
s' engageant à essayer lui-même de ses propres de- 
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niers les innovations dont ils croiraient possible la 
réalisation immédiate. Il confia un jour la clef de 
son coffre-fort a l'un de ces hommes dont il appré- 
ciait le mieux la haute intelligence, lui laissant une 
entière liberté pour accomplir tout ce qu'il jugerait 
sérieusement utile. Une honteuse inertie lui prouva 
bientôt que ce n'était pas l'argent, mais les idées, 
les bonnes idées qui faisaient défaut. 

C'est alors que Saint-Simon se résolut à abandon- 
ner toute spéculation financière pour s'occuper ex- 
clusivement de la recherche de ces idées. L'arrivée 
de H. de Redern entrava ses premiers travaux. « Je 
« m'étais trompé, a-t-il dit, sur le compte de cet 
« associé; je le croyais lancé dans la même route que 
« moi, et les routes que nous suivions étaient bien 
« différentes. Il se dirigeait vers les marais fangeux 
« au milieu desquels la fortune a élevé son temple, 
« tandis que moi, je gravissais la montagne aride et 
a escarpée qui porte à son sommet les autels de la 
« gloire. » 

L'association fut donc rompue, et il intervint un 
acte de partage -, mais M. de Redern, à qui son associé 
en abandonna les conditions, et à la loyauté duquel 
tous les titres de propriété furent remis, crut pou- 
voir s'adjuger presque toute la fortune, et ne laissa 
à celui qui avait couru les risques que cent cinquante 
mille francs une fois comptés. 

Si Saint-Simon eût aspiré à la richesse, comme au 
seul but de toute son existence il eût agi de toute 
manière par voie arbitrale ou légale, pour empê- 
cher cette solution : il se contenta pour le moment 
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de protester contre ce qu'un tel arrangement avait 
pour lui d'onéreux et ce n'est que bien plus tard 
qu'il songea à faire quelques démarches pour recou- 
vrer ce qu'il jugeait lui appartenir légitimement. 
Tout son esprit était tendu vers la philosophie 
des sciences, et bien que sa richesse eût considéra- 
blement diminué, il continua à mettre ce qu'il 
possédait au service des savants. 

C'est à cette époque qu'il ouvrit à ses frais des 
cours gratuits absolument semblables à ceux qui 
composent les études de l'École polytechnique; les 
premiers élèves sortis de cette école étaient profes- 
seurs dans une institution, dont le directeur fut le 
célèbre M. Poisson. Plusieurs jeunes gens, qui plus 
tard figurèrent avec distinction dans le corps des 
savants, et qui, pour le dire en passant, lui mon- 
trèrent dans la suite bien peu de reconnaissance, lui 
durent de pouvoir continuer leur instruction scien- 
tifique-, sans les secours qu'il leur donna, forcés 
qu'ils eussent été de travailler pour le présent, il 
leur eût été bien difficile d'arriver à des positions 
plus élevées. 

Saint-Simon avait pour M. Poisson que nous 
avons nommé une affection presque paternelle. Il 
le traitait vraiment comme son fils adoptif, et es- 
saya de le lancer dans la route nouvelle où lui-même 
allait s'engager. Pendant trois ans, il fournit large- 
ment à toutes ses dépenses , et l'aida de toute ma- 
nière à se rendre digne d'occuper les chaires de 
Lagrange et de Laplace. 

La famille de l'illustre Dupuytren conserve en- 
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core le souvenir de la générosité délicate avec 
laquelle Saint-Simon essaya, quoique sans succès, 
dfl lui faire accepter un secours pécuniaire, en un 
moment où cet homme dont plus tard la célébrité 
fut européenne et La richesse si grande, ne pouvait, 
Cuite de vêtements, sortir de sa chambre pour aller 
Suivre les cours publics. 

Nous aurions trop à dire s'il fallait citer tous les 
services que Saint-Simon rendit aux savants. H fit 
faire à ses frais un grand nombre d'expériences de 
physiologie et fut en relations fréquentes avec Gall, 
Cabanis, Bichat, et surtout avec l'éminent natura- 
liste que la science vient de perdre, M. de Blain- 
«rille '. ' 

Dés cette époque déjà , Saint-Simon songeait à 
reconstruire un nouveau pouvoir spirituel ; mais 

1 Une heureuse circonstance nous a Tait assister a la lecture 
de l'éloge de H. de Blaiuville, prononcé i l'Académie des sciences, 
dans la séance du 10 Janvier 1854, par M. Floureos. Dans ce pi- 
quant travail, qui cache d'assez cruels reproches sous une forme 
toujours polie et bienveillante, H. Flourens fait contraster énergi- 
quement les deux méthodes différentes suivies par les deim grands 
naturalistes qui portèrent les noms de Cuvier et de Blainville. Ce 
contraste est frappant, et méritait d'attirer l'attention de l'Aca- 
démie ; mats attribuer, chez un homme comme H. de Blalnville, 
le choix de la méthode dogmatique A nne fâcheuse tendance 
de caractère mteanUiro pique et dUcnteur, ce n'est vraiment pas 
se placer à la hauteur de l'intelligence qu'on avait k appré- 
cier. H. de Blalnville s'était souvent entretenu avec Saint-Simon 
-de l'impulsion à donner am sciences , et c'est après de sérieuses 
méditation» sur la marche des sciences, que ces deux gentils 
hommes, qui, dans les sentiments et les instincts de leur race, 
avaient puisé une si haute Idée de la dignité et de la mission du 
savant, s'étaient accordés pour penser que le moment était venu 
d'employer à nouveau la méthode dogmatique. 
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pour atteindre ce but deux travaux préliminaires , 
lui semblaient indispensables : d'abord la réorgani- 
sation du corps des savants, pois la refonte du sys- 
tème scientifique. 

Dans ce dernier ordre d'idées, Saint-Simon, 
s'élevant aux vues les plus générales, avait cru 
apercevoir qu'on pouvait donner aux travaux scien- 
tifiques une direction nouvelle ; il avait senti, en 
même temps, qu'il ne pourrait lui-même détermi- 
ner cette direction à moins de connaître au moins 
les généralités scientifiques de chaque branche de 
nos connaissances. C'est pourquoi on le vit & trente- 
huit ans recommencer son éducation sur tm plan 
tout nouveau qu'il a indiqué lui-même de la ma- 
nière suivante : 

h J'étudiai d'abord les sciences physico-maihé- 
« matiques ; je constatai leur situation actuelle, et 
* je m'assurai, au moyen de recherches historiques, 
«de l'ordre dans lequel s'étaient faites les dé- 
« couvertes qui les avaient enrichies. Ce travail me 
« dura trois ans; pendant tout ce temps, j'avais 
« pris domicile en face de l'École polytechnique, 
m et je suivais les cours des professeurs. Quand je 
« me jugeai au courant des connaissances acquise» 
■ dans tes sciences physico-mathématiques, c'est- 
« à-&re dans la physique des corps bruts, je m'éloi- 
« gnai de l'École polytechnique pour aller m'établir 
« près de l'École de médecine. J'entrai en rapport 
« avec les physiologistes et je ne les quittai qu'après 
h avoir pris une connaissance exacte de la physique 
« des corps organisés. 
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« Il ne suffît pas de bien connaître la situation de la 
« connaissance humaine ; il faut encore savoir l'effet 
« que la culture de la science produit sur ceux qui 
« s'y livrent ; il faut apprécier l'influence que cette 
« occupation exerce sur leurs passions, sur leur 
« esprit, sur l'ensemble de leur moral et sur ses dif ■ 
« férentes parties. » Saint-Simon donc résolut d'atti- 
rer chez lui le plus grand nombre possible de savants 
et d'artistes et de faire de sa maison un centre 
agréable de réunion où il pût les observer avec toute 
facilité. C'est dans ce but qu'il épousa, en 1801, 
mademoiselle de Ghampgrand, aujourd'hui madame 
de Bawr, fille d'un officier général qui s'était dis- 
tingué dans la guerre de Sept ans et qui la lui avait 
recommandée au lit de mort. Mademoiselle de 
Cliainpgrand, par le charme de sa conversation et 
de ses manières, était parfaitement capable de rem- 
plir le rôle de maltresse de maison qu'il lui avait 
destiné, quoique d'ailleurs elle fût loin d'entrer avec 
lui en communion intellectuelle, pour ses idées de 
réforme organisatrice. 

Pendant une année, Saint-Simon reçut dans ses 
salons tous les hommes d'élite que Paris possédait 
alors dans le domaine de la science et de l'art; 
tandis que lui-même pouvait facilement, par suite 
de ses liaisons personnelles, y réunir les savants, 
madame de Saint-Simon, par l'entremise de Grétrv 
et d'Alexandre Duval, qui avaient assisté à son ma- 
riage comme témoins, y attirait les musiciens et les 
littérateurs les plus distingués. Notre philosophe 
assistait à ces réunions principalement comme ob- 
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servateur, y prenant lui-même très-peu de part. 

Dans ces coûteuses réceptions, Saint-Simon dé- 
pensa le reste des sommes qu'il avait retirées de sa 
liquidation avec M. de Redern '. 

Sur ces entrefaites madame de Staël, par la mort 
de son mari, étant redevenue maltresse de ses pro- 
pres destinées, Saint-Simon résolut de rechercher 
sa main. Aussi le vit-on tout à coup divorcer au 
mois de juillet 1802, sans pourtant y être poussé 
par aucun sentiment d'éloignement pour une per- 
sonne dont il ne put se séparer définitivement de- 
vant l'officier municipal sans répandre des larmes 2 . 
Mais par des publications récentes qui venaient de 
témoigner toute sa hauteur philosophique, madame 
de Staël lui semblait la seule femme capable de s'as- 
socier avec lui dans le plan qu'il s'était tracé. Elle se 
trouvait alors près de Genève, dans sa fameuse rési- 
dence de Coppet. Ce fut là que Saint-Simon se hàla 
d'aller lui rendre visite. 

Enthousiasmé par la confiance qu'il avait en ses 
propres forces, et par la haute intelligence dont 
madame de Staël venait de faire preuve dans ses der- 



> Plusieurs écrivains ont accueilli, au sujet du mariage de 
Saint-Simon et de ta visite chez madame de Staël, deux anec- 
dotes dénuées de toute authenticité, mais destinées i rendre 
immoral et ridicule un homme qu'il aurait fallu admirer, eu se 
renfermant dans le cercle de la vérité. 

' » Ces larmes expliquent toute la vie de Saint-Simon ; immo- 
lation perpétuelle de l'être affectueux et sensible à l'être In- 
telligent et pensant. A-t-on le droit de déchirer ainsi son 
âme, et de briser en sol les cordes les plus intimes et les plus 
tivacea? 

3 
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niers écrits, Saint-Simon lui proposa de coopérer 
avec lai à la grande œuvre philosophique qu'il vou- 
lait accomplir. On comprend que Saint-Simon ait 
eu cette pensée, quand on a lu dans les Vues sur 
la littérature, dans ses rapports avec les institutions 
sociales, les pages remarquables où il est traité de 
la philosophie générale, de l'utilité des sciences et 
de la perfectibilité humaine. Les idées qu'elles ren- 
ferment se retrouvent, il est vrai, dans le tableau 
des Progrès de F Esprit humain de Condorcet -, mais 
elles prouvent l'usage admirable que madame de 
Staël eût pu faire des idées toutes vivantes que lui 
apportait le puissant génie de Saint-Simon. Mal- 
heureusement die ne vit eu lui qu'un homme 
de beaucoup d'esprit; et ne comprit ries aux al- 
lures de son génie, non plus qu'au but qu'il se pro- 
posait. 

Coïncidence remarquable', c'est à Genève que 
Saint-Simon imprima son premier ouvrage , intitulé : 
Lettres d'un habitant de Genève â ses contempo- 
rains*. U ne courait certes pas, en le publiant, après 
un succès éclatant de vogue littéraire ; car il ne le 

1 Quoique publiées a Genève dans les premières années da 
dU-neuTiètne siècle, les Lettre* d'un habitant de Genève ne 
turent connues des amis même les plus inlimes de Salut-Simun 
que quelques années après sa mort; lui-même ne leur en avait 
point parlé, suivant son habitude de ne Jamais diriger leur atten- 
tion sur ce qu'il avait pu faire auparavant, mais sur ee qu'il était 
■a moment d'entreprendre. C'est ce qui explique comment 
dans nn article du Producteur, H. 0. Rodrigue* a été amené k 
signaler l' Introduction aux travaux scientifiques dtt dix-neu- 
vième tiiele comme le premier écrit de Saint-Simon . 
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fit tirer qu'A un pelît nombre dVxcfiiplnîres. C'est 
aux penseurs et aux enthousiastes qu'il le destinait. 
Il voulait attirer leur attention sur la nécessité de 
remplacer, par une puissante organisation du corps 
scientifique, le pouvoir spirituel dont la Révolution 
venait de saper les bases. Sans se laisser éblouir par 
la puissance extraordinaire que Bonaparte créait 
en ce moment, il prédisait que la lutte des proprié- 
taires et des non-propriétaires était loin d'être ter- 
minée; l'ordre n'était rétabli que temporairement; 
pour l'assurer d'une manière absolue, il fallait 
combiner les forces morales des savants et des artis- 
tes et assurer leur prédominance sociale, il fallait 
que, placés parla volonté de tous dans une situation 
tout à fait indépendante des pouvoirs temporels, ils 
préparassent une réforme religieuse et arborassent 
surtout ce principe rénovateur, tout les homme* 
doivent travailler 1 . 



1 D'après ce court résumé, on Toit que c'est la question reli- 
gieuse qui forme le sujet principal des Ltttres d'un habitant de 
Genève. Après les avoir parcourues, il est impossible de Jouter 
que, dès le commencement de m carrière philosophique, Saint- 
Simon ne se fût demandé s'il jugeait l'humanité destinée à un 
avenir religieux, que sa réponse A lui-même n'ait été compléte- 
iiienl ifûnnalive. Ce n'est (ionx pas seulement à l'effet produit 
sur son imagination par sa tentative de suicide, qu'il faut attri- 
buer, suivant les expressions de M. Auguste Comte dans son Cours 
de philosophie positive [t. Il, prêt., p. 9.), la vagua religiosité 
qui caraeuirlse son dernier écrit, te Nouveau Christianisme. Dis 
l'origine Saint-Simon , voyant la cause principale du désordre so- 
da! dans la destruction du lien général créé par le christianisme 
entre toutes les nations européennes, proclame la nécessité 
d'une nouvelle religion. Persistant tonti sa vie dans cette féconda 
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H ne sérail pas impossible que les lettres de Ge- 
nève eussent été rédigées par Saint-Simon pour ma- 
dame de Staël toute seule, dans l'intention de lui 
montrer comment il concevait une nouvelle organi- 
sation du pouvoir spirituel. C'est certainement en 
vue de madame de Staël, qu'il appelle les femmes 
ainsi que les hommes à concourir à cette organisa- 
tion. Sans donner beaucoup d'importance à la forme 
sous laquelle les idées sont présentées, il faut cher- 
cher dans les lettres de Genève l'exposition des 
pensées suivantes : « Rome doit renoncer à la pré- 
« tention d'être le chef-lieu de l'Église universelle; 
a le pape , les cardinaux, les évêques et les prêtres 
« doivent cesser de parler au nom de Dieu, dès qu'ils 
« ont moins de connaissance que le troupeau qu'ils 
« ont à conduire-, pour tout ce qui touche le pouvoir 
« spirituel dans la société, les savants seuls méri- 
- tent d'être écoutés; la religion n'est qu'une inven- 
« tion humaine, qu'une institution politique qui 
« tend à l'organisation générale de l'humanité ; la 
« morale également a ses lois positives qui peuvent 
» être démontrées par la méthode scientifique. Il 
« n'est besoin que de bien organiser le corps des 
» savants et des artistes pour avoir un pouvoir spi- 
« rituel parfaitement constitué ? Mais , de plus , 

pensée. Il consacre le premier et le dernier de ses écrits à appro- 
fondir les bases de celte religion nouvelle, sans penser un Instant 
néanmoins a se poser eq a pitre on en prophète. Comme on n 
souvent appelé le christianisme la religion de la charité, de 
même on pourrait donner ù sa conception le nom de religion du 
travail , vu le principe fondamental qu'il cherche A établir. 
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« comme il n'y a de véritable progrès dans l'huma- 
« nité que ceux qui résultent du travail et des scien- 
« ces, le devoir et l'intérêt commandent également 
« aux hommes de travailler, et d'étudier toutes les 
« lois des phénomènes naturels, qui doivent se dé- 
« duire de la pesanteur universelle, loi unique à 
« laquelle l'univers a été soumis '. » 

Telle est en quelques mots la substance même de 
ce premier écrit. Après cette publication, Saint- 
Simon quitta Genève et partit pour l'Allemagne. 

« Je rapportai, dit-il, de ce voyage la certitude 
« que la science générale était encore dans l'enfance 
« dans ce pays, puisqu'elle y était fondée sur des 
« principes mystiques -, mais qu'elle y devrait faire 
« de grands progrès avant peu de temps, parce que 
« toute cette grande nation allemande est passion- 
« née dans cette direction scientifique -, elle n'a pas 

' On «ait que le fouriérisme tout entier repose sur cette idée de 
l'existence d'une même loi pour les phénomènes physiques et mo- 
raux. Après avoir accepté comme loi générale celle que Saint- 
Simon avait indiquée, l'attraction, Fourler, pour construire son 
monde, n'a pins eu besoin que d'en tirer des applications par la 
ïjie du raisonnement analogique, qui, loin de le conduire ■ la vé- 
rité, l'égaré presque toujours dans une vaine hypothèse. 

H. Pierre Leroux a démontré, dans ses Lettres sur le fourié- 
risme, en comparant les principales idées de Fourler et de Saint- 
Simon, qne l'inventeur du phalanstère avait emprunté à l'au- 
teur des Lettres de Genève son principe général de l'attraction 
universelle. 

I! reste à remarquer que, si partant d'une même loi, ils sont 
amenés tous deux à des applications si contraires, c'est que dans 
le progrès de l'humanité l'un chercha surtout le développement 
des facultés de l'esprit, l'autre la satisfaction des penchants na- 
turels. 
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u encore trouvé la bonne route ; mais elle finira par 
m te trouver, et quand une fois elle y sera, elle fera 
n beaucoup de chemin. » 

Il avait déjà visité l'Angleterre aussitôt après la 
signature du traité d'Amiens pour voir lui-même si 
les Anglais s'occupaient d'ouvrir la carrière physico- 
poiitique qu'il avait entrepris de frayer j et il en 
avait rapporté la certitude « qu'ils ne s'occupaient 
k point de la réorganisation du système scientifique 
« et qu'ils n'avaient sur le chantier aucune idée 
« capitale neuve. » 

On voit qu'il n'épargna rien pour assurer le suc- 
cès de son entreprise scientifique. C'est seulement 
après avoir terminé tous ses travaux préparatoires, 
que Saint-Simon se décida à prendre la plume ; 
mais il était ruiné, et désormais la misère va être la 
compagne de ses travaux. C'est dans l'adversité, du 
reste, qu'il va montrer toute la puissance de sa na- 
ture ; passant presque sans transition du premier 
au dernier degré de la fortune, cette extrême vicis- 
situde n'influe en rien sur la marche progressive de 
sa pensée. 

Toutes ses ressources épuisées, Saint-Simon fut 
contraint de solliciter une place et s'adressa à M. le 
comte de Scgur qu'au moment de la Terreur, il avait 
logé chez lui dans son hôtel de la rue Chabannais : 
celui-ci accueillit sa demande, et lui répondit après 
six mois d'attente. « Il m'annonça, écrit Saint- 
k Simon, qu'il avait obtenu pour moi un emploi au 
k Mont-de-Piété. Cet emploi était celui de copiste ; il 
« rapportait mille francs par an pour neuf heures de 
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■ travail par jour. Je l'ai exercé pendant six mois ; 
« mon travail personnel était pris sur les nuits, je 
« crachais le sang : ma santé était dans le plus dé- 
« plorable état, quand le hasard me lit enfin ren- 

* contrer le seul homme que je puisse appeler mon 
h ami. 

« J'ai rencontré Diard , qui m'avait été attaché 
« depuis 1790 jusqu'en 1797 : je ne m'étais séparé 
« de lui qu'à l'époque de ma rupture avec le comte 
« de Redern. Diard me dit : — Monsieur, la place 
« que vous occupez est indigne de votre nom, comme 
k de votre capacité ; je vous prie de Venir chez moi , 
« vous pouvez disposer de tout ce qui m'appartient, 
« vous travaillerez à votre aise, et vous vous ferez 
« rendre justice. J'ai accepté la proposition de ce 
« brave homme; j'ai été chez lui, et il a fourni avec 
« empressement à tous mes besoins, même aux frais 

• considérables de l'ouvrage que j'ai imprimé, m 
L'ouvrage dont parle ici Saint-Simon est intitulé : 

Introduction aux travaux scientifiques du dix-neu- 
vième siècle; c'est un des plus importants de tous 
ceux qu'il a publiés. 11 contient en germe toutes'les 
pensées qu'il a successivement développées durant 
le cours de sa carrière philosophique, et nulle part 
il ne s'est élevé à une plus grande hauteur de con- 
ceptions ni même de style. Il n'est personne qui, 
après l'avoir lu , puisse refuser à son auteur cette 
épithète de M. Michelet : Le plus hardi penseur du 
dix-neuvième siècle. 

Cependant malgré toutes ces qualités dont Saint- 
Simon devait avoir conscience, il refusa de le mettre 
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en vente et de le faire annoncer par les journaux, 
se contentant de l'envoyer à un certain nombre de 
savants dont il dressa lui-même la liste. Il est peu 
d'hommes qui eussent résisté à la tentation de se 
créer une publicité anticipée ; mais Saint-Simon ne 
voulait qu'une chose, agir sur les savants, et il pen- 
sait qu'une publication prématurée pourrait nuire 
à la réussite de son entreprise. 
Voici l'idée fondamentale du livre : 
Depuis plus de cent ans, la science ne s'est occu- 
pée que de faire des expériences, que de rechercher 
des faits. Elle a sans doute réalisé de très-grands 
progrès en procédant de cette manière-, mais le 
moment est venu de se placer au point de vue gé- 
néral, d'utiliser les données acquises, et de cons- 
truire un édifice complet avec tous les matériaux 
ramassés ' . 

Aucun philosophe ne s'est encore occupé de gé- 
néraliser les découvertes faites à la fois par ceux 
qui, à la suite de Newton, ont recherché les lois de 
la physique des corps bruts, et ceux qui, à la suite 
de Locke, ont analysé l'entendement humain et 
observé le développement des êtres organisés. Il 
faut entrer dans cette voie, et reprendre la direction 
de Descartes qui, le premier, a arraché le sceptre 
du monde des mains de l'imagination pour le placer 
dans celles de la raison, et qui le premier osa entre- 
prendre l'explication du mécanisme de l'univers, en 

1 Le garde-manger est plein ; il est temps de se mettre à table, 
di?ait-il souvent, en plaisantant, a ses amis. 
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ayant soin toutefois de ne pas se perdre, comme les 
disciples du grand homme, dans le labyrinthe de la 
métaphysique. 

Chacun conçoit l'utilité et l'importance de cette 
théorie générale, et tous les nouveaux points de 
vue qu'elle serait susceptible d'ouvrir à l'esprit hu- 
main ; mais il faut qu'elle satisfasse à toutes les 
données de l'expérience ; il faut que toutes les lois 
qui concourent à la former puissent être vérifiées 
par le calcul. Saint-Simon le reconnaît, pourtant il 
affirme que cette théorie est possible, et commence 
lui-même la première ébauche du travail. 

Les deux volumes qui constituent X Introduction 
aux travaux scientifiques renferment, en dehors de 
l'exposition de cette pensée capitale que nous ve- 
nons d'indiquer, des morceaux détachés sur la con- 
tradiction qui existe dans l'esprit des physiciens 
entre leur théorie des solides et celle des fluides ; 
un exposé des travaux scientifiques du dix-septième 
et du dix-huitième siècle; un nouvel arbre ency- 
clopédique, mis en regard de celui de Diderot et 
d'Alembert, pour faciliter la comparaison; un ré- 
sumé de l'histoire générale de l'espèce humaine ; et 
enfin des considérations sur la morale, le clergé, 
l'avenir. 

On doit concevoir maintenant pourquoi Saint- 
Simon n'avait pas mis son ouvrage en vente; il 
comptait décider les savants à suivre la direction 
qu'il indiquait, et les voir, sinon se grouper autour 
de lui, du moins entamer une discussion sérieuse, 
soit sur la conception fondamentale, soit sur les 

3. 
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parties détachées qu'il soumettait a leur apprécia- 
tion. Le travail se serait effectué silencieusement, 
et il n'aurait été offert au public qu'entièrement 
achevé. 

Le succès qu'il attendait lui fut refusé, et on ne 
lui adressa qu'un très-petit nombre d'observations ' . 
Les principaux représentants de chaque science ne 
voulaient pa» s'unir pour discuter ensemble la loi 
la plus générale que chacun d'eux reconnaissait 
dans sa spécialité. Beaucoup s'imaginèrent qu'on 
leur proposait de coopérer à un nouveau Diction- 
naire encyclopédique. 

En somme , l'idée qui le préoccupait fut mal 
comprise : les savants, habitués à l'analyse, mani- 
festèrent l'intention de persévérer dans leur rou- 
tine, et continuèrent à dédaigner la synthèse, mal- 
gré le conseil qui venait de leur être donné dans 
l'Introduction aux travaux scientifique» du dix-neu- 
vième tiède. 

Saint-Simon publia alors ses Lettre* av. bureau 
des Longitudes, qui ne furent pas saisies davantage. 
Elles contenaient, en outre d'un examen plus ap- 
profondi de l'utilité d'un nouveau système scienti- 
fique , quelques observations sur l'importance en 
physique des idées du vide et du frottement. La 
critique, à cette époque, dédaignait toutes les idées 
générales, quelles qu'elles fussent, aussi ne cher- 
cha-t-elle point à approfondir l'idée capitale énon- 

» l/MMUplaire ehtoj* a H. de LaeépêiW t'est retrouvé non 
coupé a la Tente do M blbliolbèqut. 
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cée dans Y Introduction et dans les Lettres au bureau 
de* Longitude», pour la faire accepter et passer 
dans le domaine public; elle s'en prit justement à 
ces observations particulières, que Saint-Simon du 
reste abandonna dans la suite, et qu'il ne produisait 
que comme hypothèses ; car il pensait, lui aussi, 
que toutes les lois physiques , pour être reconnues 
vraies, ont besoin d'être vérifiées par le calcul, et 
il s'était abstenu de vérifier celles qu'il avait énon- 
cées. C'était, de la part de la critique, bien mal 
comprendre son rôle, car Saint-Simon n'a jamais - 
prétendu faire de science proprement dite ; il visait 
à la philosophie des sciences, et doit Être considéré 
comme un philosophe, non comme un savant ou 
comme un érudit. 

Devait-il, faute d'appui, abandonner la réalisa- 
tion du plan qu'il avait conçu? Saint-Simon ne le 
crut pas encore, et résolut de faire une nouvelle 
tentative, qui devait être inutile : car malgré l'écrit 
de Condorcet sur les Progrès de f Esprit humain, 
aucun savant ne concevait à cette époque comment 
la philosophie des sciences peut servir de base à 
l'organisation sociale. Tous sans exception s'accor- 
daient pour taxer de folie l'homme qui prétendait 
atteindre par la pensée des principes assez vastes 
pour donner l'explication de tous les phénomènes 
physiques et moraux, assez positifs pour imprimer 
à la fois un mouvement progressif aux travaux 
scientifiques et aux institutions politiques. La puis- 
sance de Bonaparte leur faisait illusion : aveuglés 
par son génie, ils se refusaient à comprendre que 
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l'organisation sociale est soumise à des lois cer- 
taines, inférieurs en cela aux métaphysiciens et aux 
économistes, dont ils avaient la faiblesse de dédai- 
gner les travaux, et qu'il croyaient pouvoir, à l'imi- 
tation de l'Empereur, écraser sous le nom d'idéo- 
logues. 

Saint-Simon devait nécessairement échouer dans 
tous ses appels aux savants pour leur demander de 
concourir avec lui à une nouvelle organisation 
sociale; toutefois, son premier échec ne le décou- 
ragea point. Il publia, en 1810, une petite brochure 
portant le titre de Nouvelle Encyclopédie, dans la- 
quelle il établit d'une façon catégorique que Diderot 
et d'Alembert n'ont fait qu'un dictionnaire et non 
une encyclopédie -, que, dans leur esprit, les sciences 
n'avaient aucun lien unique ; car les facultés de mé- 
moire, de raison et d'imagination, étant toutes les 
trois employées dans toutes les sciences, ne peuvent 
servir à les classer; qu'il fallait puiser les sources 
et ta classification des sciences, des lettres et des 
beaux-arts dans l'histoire du développement de 
l'humanité -, et que la science ne serait pas solide- 
ment établie tant qu'il ne serait pas possible d'éche- 
lonner les faits de chaque science les unes au-dessus 
des autres, de manière à pouvoir alternativement 
monter et descendre d'un fait particulier à la loi 
générale de l'univers. Saint-Simon a fait précé- 
der la Nouvelle Encyclopédie d'une dédicace à 
son neveu Victor, dans laquelle se trouve exprimé 
pour la dernière fois , mais avec la vivacité la plus 
énergique, le désir dont il est possédé de prouver 
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par ses productions que le sang de Charlemagne ne 
s'est pas appauvri dans ses veines. 

L'année 1810 est une date funeste dans la vie de 
Saint-Simon. La mort de Diard vint le replonger 
dans la misère, et interrompre du moins la suite de 
ses publications, si elle ne put briser sa volonté et 
arrêter le cours de ses travaux ; il racontait souvent 
qu'à cette époque de -sa vie il lui avait fallu plus 
d'une fois entamer avec son concierge des négocia- 
tions extrêmement difficiles pour obtenir la sortie 
de quelques effets dont la vente devait assurer sa 
subsistance pour plusieurs jours. Il venait de perdre 
le seul homme qui pût lui fournir l'argent néces- 
saire à la publication de ses travaux ; il fallait pour 
vivre qu'il cherchât un travail lucratif; et un tra- 
vail qui l'absorberait trop empècberait l'élaboration 
des idées auxquelles il voulait tout sacrifier. 

Qui n'eût perdu courage dans une telle situation? 
qui n'eût abdiqué toute espérance d'avenir et de 
gloire? Pourtant Saint-Simon continua toujours a 
se croire prédestiné à la mission la plus élevée. Les 
lignes suivantes, datées de l'année 1810, donne- 
ront une idée exacte de l'état de son esprit à cette 
époque : 

« Il doit exister dans la société une prévention 
« contre moi, car l'entreprise à laquelle je me livre 
n est la quatrième que j'ai faite, et les trois pre- 
« mières ne sont pas arrivées à bon port. 

« Ma vie, en un mot, présente une série de chutes, 
o et cependant ma vie n'est pas manquée, car loin 
h de descendre, j'ai toujours monté, c'est-à-dire 
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k aucune de mes chutes ne m'a fait retomber au 
k point dont j'étais parti : les entreprises que j'ai 
« faites et qui n'ont pas été conduites à fin, doivent 
m être considérées comme des expériences qui m'é- 
r taient nécessaires ; on doit les envisager comme 
«des travaux préparatoire» qui ont employé la 
« partie active de ma vie. 

« J'ai eu sur le champ des découvertes l'action 
« de la marée montante ; j'ai descendu souvent; 

■ mais ma force ascensive l'a toujours emporté sur 
« la force opposée. Agé de cinquante ans, je suis à 

■ Cette époque où l'on prend la retraite, et j'entre 
« dans la carrière. En un mot, après une route 
« longue et pénible, je suis arrivé à mon point de 
k départ. » 

« Je dis donc que le public ne doit pas regarder 
m comme définitif le jugement qu'il a porté sur nu 
« conduite, et que je réclame de sa justice la révi- 
ii sion de ce jugement. 

n Ce n'est point une demie, c'est une réhabili- 
« tation complète que je demande , que je veux 
h obtenir. 

k Ha position actuelle est bien singulière; elle 
« est à la fois fâcheuse et fort heureuse. 

« On sait ma position pécuniaire. 

« Ma position morale est sous plusieurs rapports 
k encore plus fâcheuse que ma position pécuniaire ; 
« chaque conseil que je reçois tend à me découra- 
« ger. Eh bien ! dans cette position, je jouis, je me 
m trouve heureux; j'ai le sentiment de ma force, et 
k cette sensation est plus agréable pour moi qu'au- 
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« eune autre que j'aie éprouvée dans ma vie. Je 
« vois sans inquiétude les difficultés que j'ai à 
« vaincre ; je souris à celles qui peuvent se pré- 
« senter. J'ai conscience que mes fautes doivent 
« être attribuées à l'imperfection de la nature hu- 

* maine, plutôt qu'à ma propre fragilité. 

« À la lecture des ouvrages du petit nombre 

* d'auteurs qui ont abordé directement la grande 
i question, qui se sont occupés à rectifier le tracé 

< de la ligne de démarcation entre le bien et le mal, 
i qui ont cherché à indiquer avec plus de précision 
i que leurs devanciers le but auquel on devait tendre 
i et à tracer les routes qui pouvaient y conduire, 

< on serait porté à croire qu'ils ont été des modèles 
' de sagesse et de pureté dans leur vie privée. Il est 
( facile de se convaincre par le raisonnement, aussi 
' bien que par l'examen des faits, que cette opinion, 

fondée sur les premières apparences, était com- 
plètement erronée. 

n L'âme est d'autant plus accessible aux passions 
qu'elle est plus exaltée. Le point de vue auquel il 
faut se placer pour embrasser la grande question 
dans toute son étendue, est le plus élevé de tous; 
ainsi on ne doit point être étonné que les philo- 
sophes inventeurs aient mené une vie fort agitée. 

« On peut envisager la chose sous un autre point 
de vue. Le seul moyen pour faire faire des pro- 
grès positifs à la philosophie est de faire des ex- 
périences. Les expériences philosophiques les plus 
capitales sont celles qui portent sur des actions 
neuves OU Sur de nouvelles séries d'actions. Toute 
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i< action neuve ne peut être classée que d'après des 
« observations faites sur ses résultats-, ainsi l'homme 
« qui se livre à des recherches de haute philosophie 
« doit, pendant le cours de ses expériences, com- 
« mettre beaucoup d'actions marquées au coin de 
h la folie. 

« Enfin il résulte de la nature des choses que, 
« pour faire faire un pas capital à la philosophie, il 
« faut remplir les conditions suivantes : 

ni' Mener pendant tout le. cours de la vigueur 
« de l'âge, la vie la plus originale et la plus active 
« possible. 

« 2" Prendre connaissance avec soin de toutes 
« les théories et de toutes les pratiques ; 

« 3" Parcourir toutes les classes de la société, se 
« placer personnellement dans les positions sociales 
« les plus différentes , et même créer des relations 
« qui n'aient point existé. 

« 4" Enfin , employer sa vieillesse à résumer les 
« observations sur les effets qui sont résultés de ses 
« actions pour les autres et pour soi, et à établir les 
u principes sur ces résumés. 

« L'homme qui a tenu cette conduite est celui 
» auquel l'humanité doit accorder le plus d'estime; 
« c'est celui qu'elle doit classer comme le plus ver 
v tueux, puisqu'il est celui qui a travaillé le plu: 
* niélliodiquement aux progrès de la science, seuli 
« véritable source de la s 



1 Ou a justement reproché à Fourier et a M. Enfantin de 1rs 
■nider aiiï inftincls et aux pcncti.inif; Saint-Simon, pour i 
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ii Non, mes actions ne doivent pas être jugées 
« d'après les mêmes principes que celles des autres, 
« parce que toute ma vie .active a été un cours 
« d'expériences. 

« Je vais indiquer, par un exemple, la différence 
« qui me parait devoir exister entre les principes, 
« d'après lesquels on doit juger certaines actions 
« où l'on se dirige vers le but ordinaire de la vie, 
« et les mêmes actions dont une expérience est 
« le but. 

* Si je vois un homme exercer sa force et son 
« adresse sur un animal dans le seul but de le faire 
« souffrir, l'animal ne fût-il qu'un insecte, je dis 
« que cet homme n'a pas reçu de la nature une 
r organisation heureuse pour la sensibilité^ et qu'il 
« est dans une direction qui doit le conduire à la 
« cruauté. » 

« Si je vois un physiologiste faire des expé- 
« riences sur les animaux vivants, prolonger ex- 
« près leur existence au milieu des souffrances les 
« plus affreuses, je me dis : Voilà un homme occupé 
« de recherches qui tendent à la découverte de pro- 
« cédés utiles pour le soulagement de l'humanité. 
« Si je vois un homme, qui n'est pas lancé dans 
« la carrière de la science générale, fréquenter des 
« maisons de jeu et de débauche, ne pas fuir avec 
« la plus scrupuleuse attention la société des per- 



part, o'a tu dans l'homme que les facultés intellectuelles. C'est 
là son erreur, et la citation que nous reproduisons Ici permet de le 
prendre pour ainsi dire sur le fait. 
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« sonnes d'une immoralité reconnue, je dirai : Voilà 
« un homme qui se perd; il n'est pas heureusement 
* né ; les habitudes qu'il contracte l'aviliront â ses 
« propres yeux et le rendront, par conséquent, 
« souverainement méprisable. Mais si cet homme 
« est dans la direction de la philosophie théorique, 
« si le but de ses recherches est de rectifier la ligne 
« de démarcation qui doit séparer les actions et les 
« classes en bonnes et mauvaises, s'il s'efforce à 
« trouver les moyens de guérir ces maladies de fin- 
it telligence humaine, qui nous portent à suivre des 
« routes qui nous éloignent du bonheur, je dirai : 
« Cet homme parcourt la carrière du vice dans une 
« direction qui le conduira nécessairement à la plus 
«haute vertu. 

« J'ai fait tous mes efforts pour connaître le plus 
« exactement qu'il m'a été possible les mœurs et 
« les opinions des différentes classes de la société. 
i j'ai recherché, j'ai saisi toutes les occasions de 
et me lier avec des hommes de tous les caractères 
a et de tous les genres de moralité, et quoique 
« de pareilles recherches m'aient beaucoup nui 
n dans l'opinion publique , je suis loin de les re- 
« gretter. 

« Mon estime pour moi-même a toujours aug- 
« mente dans la proportion du tort que j'ai fait à 
« ma réputation \ enfin, j'ai tout lieu de m'applaudir 
« de la conduite que j'ai tenue, puisque je me vois 
« en état de présenter des vues neuves et utiles à 
« mes contemporains et à la postérité, qui accor- 
« dera ostensiblement à mes neveux la récompense 
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h que j'obtiens personnellement par la vive senia- 

* titra de l'avoir méritée (1809). 

■i On conçoit aisément qu'il a dû m'arriver, dam 
h le cours de ma vie, beaucoup de choses extraor- 
« dinaires. J'aurais, eu effet, des anecdotes très- 
« piquantes à raconter ; mais ce sera le délassement 
« de mes dernières années ; en ce moment, un tra- 

* vail plus important m'occupe, il absorbe tout mon 
« temps et toutes mes facultés, je vis encore dans 
«l'avenir. » 

Ces lignes doivent être profondément méditées 
par tous ceux qui ont reproché à Saint-Simon d'avoir 
voulu pénétrer jusqu'au dernier degré de l'échelle 
sociale; elles sont écrites par un homme de cin- 
quante ans, pauvre, misérable, dénué de tout sou- 
tien, à qui le souvenir d'une opulence passée devait 
rendre la pauvreté plus poignante, par un homme 
que la passion de la gloire a toujours dominé, et 
qui n'a pu acquérir le moindre renom ; qui se sent 
appelé aux conceptions les plus générales, et dont 
le génie a toujours été considéré comme folie par 
ceux-là même qui lui accordaient le plus volontiers 
de l'esprit et de la sagacité dans les choses de la 
vie ordinaire : ces lignes attestent donc ainsi à la 
fois une âme et une intelligence supérieures. 

En développant son esquisse d'une Théorie gé- 
nérale des sciences, c'était jusqu'alors les faits de 
la physique mathématique que Saint-Simon avait 
traités avec le plus d'extension. Nous le voyons 
dès 1810, après son prospectus d'une Nouvelle En- 
cyclopédie , abandonner cette partie de la science 
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générale à laquelle il donnait le nom de Physique 
des corps bruts, incontestablement soumise à la loi 
de la gravitation universelle. 

ïl se voue dès lors à la physique des corps orga- 
nisés pour en chercher les lois les plus générales 
qui doivent, selon lui, se grouper également autour 
d'une loi unique, celle de l'attraction ; quatre années 
consécutives vont être par lui consacrées à cette 
étude spéciale (1810-1814). 

C'est à cette époque que se rapportent les deux 
ouvrages suivants : Mémoires sur la science de 
l'homme. Mémoires sur la gravitation universelle, 
dont il n'a jamais été imprimé que des fragments, 
et qui méritent pourtant d'être soumis à l'apprécia- 
tion de tous. Saint-Simon étudie les conditions de 
la vie dans les êtres organisés, il cherche à saisir la 
loi du développement de ces êtres, et y trace à grands 
traits, telle qu'il la conçoit, l'histoire du développe- 
ment de l'humanité et l'avenir qu'il croit réservé à 
l'homme sur cette terre. 

Dans les sciences physico-mathématiques, Saint- 
Simon voulait faire sortir toutes les lois naturelles 
de la loi générale de l'attraction *, il cherche ici à 
établir la science des êtres organisés sur l'histoire 
du développement de ces êtres, considérés à la fois 
dans les individus et dans l'espèce, et fonde le dogme 
de la perfectibilité sur une série bien liée de tous 
les progrès effectués par l'humanité depuis son ori- 
gine jusqu'à ce jour. Nous voyons donc qu'il suivit 
dans ta construction de son système scientifique le 
même plan qu'il s'était imposé dans sa propre ins- 
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traction. Comme il n'avait appris la physiologie et 
les sciences naturelles qu'après avoir approfondi les 
lois physico-mathématiques, de même il commença 
par se créer un système sur les lois des corps inor- 
ganiques, et ne s'attacha que postérieurement à 
relier celles des êtres organisés. 

Quand ces mémoires furent terminés, Saint- 
Simon se vit hors d'état de les faire imprimer. Il se 
contenta donc d'en faire tirer à la main plusieurs 
copies et de les envoyer aux savants , qui déjà 
avaient dû recevoir Y Introduction aux travaux 
scientifiques du dix-neuvième siècle. 

Plusieurs de ces savants, qui occupaient dans l'ad- 
ministration impériale des positions très-élevées, 
reçurent avec le Mémoire une lettre dans laquelle 
Saint-Simon leur exposait la détresse à laquelle il 
se trouvait réduit. Une de ces lettres était ainsi 
conçue : 

« Monsieur, 

« Soyez mon sauveur, je meurs de faim. Ma posi- 
» tion m'ôte les moyens de présenter mes idées 
« avec la mesure convenable, mais la valeur de ma 
« découverte est indépendante du mode de présen- 
« tation que les circonstances m'ont forcé d'adopter 
« pour fixer plus promptement l'attention. Suis-je 
«parvenu à trouver une nouvelle route philoso- 
« phique? Voilà la question. Si vous prenez la peine 
« de lire mon travail, je suis sauvé. 

* Livré depuis nombre d'années à la recherche 
«d'une route philosophique nouvelle, j'ai dû né- 
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« cessairement m'éloigner de l'école comme de U 
« société, et je dois me trouver, pour le moment, 
< après avoir fait la découverte la plus importante, 
k dans l'état d'isolement le plus absolu. Uniquement 
« occupé de l'intérêt général, j'ai négligé mes af- 
« faires personnelles au point que voici exactement 
« ma position : 

, a Depuis quinze jours je mange du pain et je boit 
« de teau, je travaille sans feu, et fai vendu jus- 
a qu'à mes habits pour fournir aux frais de copies 
« de mon travail. C'est la passion de la science et 
» du bonheur public -, c'est le désir de trouver un 
« moyen de terminer d'une manière douce l*ef- 
« froyable crise dans laquelle toute la société euro- 
« péenne se trouve engagée, qui m'ont fait tomber 
« dans cet état de détresse. Ainsi, c'est sans rougir 
o que je puis faire l'aveu de ma misère, et demander 
u les secours nécessaires pour me mettre en état de 
« continuer mon œuvre. » 

Cette lettre fut envoyée par Saint-Simon & Cam- 
bacérès, à Lebrun, au duc de Bénévent, à M. de 
Lacépède, au baron Cuvier, à H. de Gérando, au 
général Andreossy , et à plusieurs sénateurs qu'il 
avait connus au temps de sa prospérité. Tous ces 
hommes ne pouvaient apprécier à la lecture du 
Mémoire sur la Gravitation universelle, la valeur 
personnelle de celui qui implorait leur bienveillance 
sans rten perdre de sa dignité; ils ne pouvaient 
sortir instantanément du cercle ordinaire de leurs 
idées pour entrer dans un système dont ils n'aper- 
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cevaient qu'une seule face. 11 y en eut donc très-peu 
qui répondirent à la communication que Saint- 
Simon leur avait faite : Cuvier seul l'encouragea à 
persévérer, en lui affirmant qu'il y avait dans son 
travail des idées capitales et neuves. Quelques 
autres, et en particulier l'archi-ehancelier, l'enga- 
gèrent à s'adresser à l'Empereur. Il céda à leurs 
conseils, en lui faisant parvenir son Mémoire sur la 
Gravitation, qu'il intitula de la manière suivante, 
pour mieux frapper son attention : Moyen de faire 
reconnaître aux Anglais Vindèpendance des pavil- 
lons. Napoléon, quand on lui présenta le Mémoire, 
chercha d'abord a comprendre par lui-même la si- 
gnification du titre et le rapport qu'il pouvait avoir 
avec le reste de l'écrit. N'ayant pu le saisir lui- 
même, il demanda le mot de l'énigme aux courti- 
sans qui l'entouraient. Tous s'accordèrent a dire 
que le travail était l'œuvre d'un fou, mais d'un fou 
non malfaisant. Napoléon, que d'autres affaires 
préoccupaient, crut à leur affirmation, comme il 
crut i celle des détracteurs de Fulton, et ne s'in- 
quiéta plus de ce Mémoire ni de son auteur. 

Le titre : Moyen de faire reconnaître aux Anglais 
r indépendance des Pavillons, sous lequel Saint- 
Simon présenta son Mémoire sur la gravitation uni- 
verselle, ne doit point le faire accuser d'imposture 
et de supercherie : il est très-facile de le justifier pour 
peu qu'on entre dans la série des idées qui l'occu- 
paient. Si, au lieu de montrer pour l'idéologie un 
injuste dédain, au lieu de pactiser avec l'autorité 
pontificale et les fausses idées de l'ancien régime, 
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l'Empereur voulait prendre vivement en main ta 
cause d'une réorganisation sociale; si, pour ce qui 
concerne le pouvoir spirituel, il reconnaissait la 
supériorité des savants, il donnerait un exemple que 
les Anglais eux-mêmes seraient forcés de suivre; 
puis, il serait si facile au nouveau pouvoir spirituel 
de démontrer aux Anglais que le devoir et l'intérêt 
leur ordonnaient en même temps de respecter l'in- 
dépendance des pavillons , qu'ils ne persévéreraient 
point un seul instant dans leur ligne de conduite. 
On voit que Saint-Simon demandait à l'Empereur 
de continuer la Révolution française, et d'abdi- 
quer son rôle de conquérant au vrai profit de la so- 
ciété. 

Nous avons déjà vu quelle impression la Révolu- 
tion française avait produite sur l'esprit de Saint- 
Simon ; il est également intéressant de savoir quel 
jugement il porta sur le gouvernement de Bonaparte. 
Bien que la corruption du Directoire l'eût profon- 
dément dégoûté, bien qu'il regardât les Jacobins 
comme impuissants à rien organiser , la crainte 
d'un despotisme militaire l'empêcha de voir avec 
satisfaction le mouvement du 18 brumaire. Il était 
alors en relations intimes avec deux républicains 
très-ardents, Cœssin et le chimiste Clouet; ce der- 
nier, d'une nature plus exaltée et plus énergique, 
voulait après cet événement partir pour la Guyane, 
aGn de travailler encore au progrès de la civilisa- 
tion, en portant des lumières à certains peuples de 
l'Amérique du Sud. Saint-Simon refusa de quitter 
la France, en faisant observer à Clouet que la situa- 
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tion ne devait jamais être regardée comme perdue 
par des hommes de cœur et d'idée. « Nous sommes 
« forts, lui dit-il, il faut rester avec les forts. » Les 
premiers événements qui suivirent le 18 brumaire, 
firent un peu revenir Saint-Simon du jugement 
qu'il avait porté sur Bonaparte. Cependant il avait 
toujours des doutes sur ses intentions, et essayait 
quelquefois de les faire partager à Monge, son ami ; 
mais Monge qui vivait absorbé dans les rayons de 
la gloire consulaire et impériale, sitôt qu'on agitait 
devant lui les questions d'organisation sociale, ne 
manquait jamais de répondre : « Les questions po- 
« litiques ne me regardent pas, je m'en rapporte là 
« dessus à* Bonaparte. » 

Tous ceux à qui Saint-Simon s'adressait, répon- 
daient à peu près uniformément delà même manière ; 
cette influence à la un devint contagieuse pour lui- 
même , et il s'éprit d'admiration non pour le sys- 
tème de Bonaparte, mais pour son génie. Trois 
actes suvtout l'exaltèrent : la constitution du 
royaume d'Italie , rétablissement de la Légion 
d'honneur, la création de l'Université ; il est vrai 
i|u'il leur donnait une portée que Bonaparte lui- 
même eut soin de ne pas leur laisser atteindre 
dans l'exécution. Il pensait que, dans la constitution 
de Mtalie, l'Empereur avait voulu ménager aux 
savants et aux artistes une part dans le gouverne- 
ment, et il lui savait un gré infini de cette innova- 
tion. Dans l'établissement de la Légion d'honneur, 
il voyait dans l'admission de tous les hommes qui 
se distingueraient dans toutes les classes de travaux 

i 
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utiles i l'État, ce qui était si loin d'y Aire, une 
réaction contre la force militaire ; il admirait enfin 
la séparation du corps scientifique en deux classes, 
l'une chargée du perfectionnement de la science, 
l'autre chargée de l'enseignement. 

On trouve dans V Introduction aux travaux ecien- 
tifiqves du dix-neuvième siècle , des expressions 
qui attestent de la part de Saint-Simon l'énergie 
d'une forte admiration pour le génie de Bonaparte; 
l'occasion du livre lui avait d'ailleurs été fournie 
par ces paroles de Bonaparte à l'Institut « Rendez- 
« moi compte des progrès de la science depuis 
« 1789 ; dites-moi quel est son état actuel, et quels 
« sont les moyens à employer pour lui faire faire 
«.des progrès. » C'est que du jour où il avait posé 
cette question, Bonaparte était devenu aux yeux 
de Saint-Simon tout un nouveau personnage, 
c'était un homme capable de participer à la régé- 
nération sociale : comme chef scientifique il 
pouvait rendre d'immenses services à l'humanité. 
Aussi n'hésite-t-il point à lui accorder des éloges 
qui sont à la fois un aveu de l'enthousiasme qu'il 
excite, et un encouragement à entrer dans le rôle 
qui lui est destiné. Saint-Simon resta l'admirateur 
sincère de Bonaparte jusqu'à l'époque des expédi- 
tions d'Espagne et de Russie. Voyant alors que le 
peupla français succombait sous les rigueurs d'une 
guerre trop longue et trop sanglante, il se joignait 
à ceux qui ne voyaient en Napoléon, suivant l'éner- 
gique expression de Ballanche, que le Génie du 
retardement, 
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En tête du Mémoire sur la Gravitation univer- 
selle qui fut remis entre les mains de Napoléon en 
1813, il avait placé le» paroles suivantes, où il 
l'exhortait vivement à la paix et lui prédisait que 
la France, lasse et épuisée, ne tarderait pas à refu- 
ser de le suivre dans ses nouvelles expéditions. 

« Tous les peuples du continent, lui disait-il, 
« s'accorderont sans doute pour amener les Anglais 
« à reconnaître l'indépendance des pavillons ; mais 
« ila s'accorderont encore plus sûrement sur cet 
« autre point, que Votre Majesté doit renoncer au 
« protectorat de la Confédération du Rhin ; qu'elle 
« doit évacuer l'Italie, qu'elle doit rendre la liberté 
« à la Hollande \ et enfin qu'elle doit cesser de 
« s'ingérer dons les affaires d'Espagne. .» 

« En renonçant à ses projets de conquête, Votre 
« Majesté forcera les Anglais à rétablir la liberté 
« des mers j si elle veut augmenter encore l'im- 
h mense quantité de lauriers qu'elle a recueillis, elle 
a fera écraser la France, et se trouvera en définitif 
x en opposition directe et absolue avec les inten- 
« lions de ses sujets. » 

Cet avertissement ayant été, comme on sait, 
parfaitement inutile, il cessa de fonder sur l'Empe- 
reur la moindre espérance et de croire qu'il pût 
jouer un rôle quelconque dans la réorganisation de 
la société européenne. D'ailleurs la politique journa- 
lière ne formait pas l'objet des principales occupa- 
tions de Saint-Simon, et son attention était plus 
spécialement dirigée vers la réforme du système 
scientifique. Il travaillait en 1813 à constituer une 
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nouvelle science; la science de l'homme que l'on 
a aussi appelée physiologie de l'espèce humaine, et 
ce travail fécond sur lequel il concentrait toutes ses 
forces, absorbait son intelligence. 

Il pensait que l'organisation du pouvoir spirituel 
et la réforme du système scientifique qu'il avait en- 
trepris devaient être le fondement indispensable 
d'une nouvelle organisation de la société euro- 
péenne et se refusait à entrer dans l'examen de la 
série temporelle, avant d'avoir complètement achevé 
la série spirituelle. 

Le passage suivant, extrait de son Mémoire sur la 
science de l'homme, fera voir avec quelle sérieuse 
conviction et avec quelle ardente passion il pour- 
suivait sa pensée de réforme scientifique dans un 
but de réorganisation sociale. 11 s'adresse aux sa- 
vants occupés de rechercher les lois des corps bruts. 

«Brutiers, leur dit-il, infinitésimaires , algé- 
« bristes et arithméticiens, quels sont donc vos droits 
« pour occuper dans ce moment le poste d'avant- 
« garde scientifique? L'espèce humaine se trouve 
« engagée dans une des plus fortes crises qu'elle ait 
« essuyées depuis l'origine de son existence. Quels 
« efforts faites- vous pour terminer cette crise ? Quels 
« moyens avez-vous de l'établir l'ordre dans la su- 
it ciété humaine? Toute l'Europe s'égorge, quefai- 
« tes-vous pour arrêter cette boucherie? Rien. Que 
« dis-je? c'est vous qui perfectionnez les moyens 
« de destruction ; c'est vous qui dirigez leur ein- 
« ploi dans toutes les armées. On vous voit à la tète 
« de l'artillerie; c'est vous qui conduisez les travaux 
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« pour l'attaque des places. Que faites-vous encore 
« une fois pour rétablir la paix? Rien. Que pouvez- 
h vous faire ? Rien. La connaissance de l'homme est 
n ta seule qui puisse conduire à la découverte des 
« moyens de concilier les intérêts des peuples, et 
« vous n'étudiez pas cette science. Vous n'en avez re- 
« cueilli qu'une seule observation, c'est qu'en flaU 
« tant ceux qui ont du pouvoir, on obtient leurs 
« faveurs et on a part à leurs largesses. Quittez la 
i- direction de l'atelier scientifique ; laissez-nous ré- 
« chauffer les cœurs qui se sont glacés sous votre 
« présidence , et détourner toute leur attention vers 
« les travaux qui peuvent ramener la paix générale, 
« en réorganisant la société. » 

Saint-Simon resta dans cette situation jusqu'en 
1814, époque à laquelle fut présenté à l'Institut, 
son Mémoire sur la science de l'homme, dans lequel 
il avait cherché à établir et à diviser en série tous 
les progrès accomplis par l'espèce humaine depuis 
son apparition sur le globe terrestre. Il n'était plus 
à cette époque entièrement dénué de ressources. 
Après avoir souffert les terribles extrémités de cette 
année 1812, où nous l'avons vu contraint d'implorer 
des secours de tous cotés , il avait renoué des rela- 
tions avec sa famille-, on l'avait aidé à faire quelques 
démarches pour obtenir de M. de Redern le rem- 
boursement d'une partie de la fortune dont il se regar- 
dait toujours comme injustement dépouillé ; il s'était 
donc rendu à Alençon, où M. de Redern avait fixé 
son domicile au milieu des immenses propriétés que 
Saint-Simon lui avait acquises; mais fort d'une 
*. 
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possession de quatorze biii, celui-ci méprisa toutes 
les tentatives de son ancien associé, et profita même 
de l'influence que sa richesse lui assurait pour foire 
interdire par le préfet du département de l'Orne 
l'impression d'un mémoire que Saint-Simon avait 
écrit contre lui. L'affaire ne pouvait être portée de- 
vant les tribunaux, et ne devait se juger que devant 
l'opinion publique ; c'était une question de loyauté 
et de bonne foi. Suint-Simon perdait donc tout 
moyen de défense, du moment où il ne lui était plus 
permis d'obtenir un arbitrage en éveillant l'opinion 
publique; il lui fallut se retirer et en partant il écri- 
vit à son ancien associé qui cherchait par sa conduite 
à s'appuyer sur les dévot» d'Alençon : « Vos prin- 
« cipes de dévotion vous ont permis de me dépouil- 
« 1er, mon prétendu athéisme m'a porté à mettre 
« tout dans votre main. Vous conviendrez qu'il vaut 

* mieux avoir pour associé un athée comme moi 

* qu'un dévot comme vous.» 

En quittant Alençon, Saint-Simon se rendit à 
Péronoe, où il eut & subir une grave maladie, due 
aux privations qu'il avait endurées. Il fut soigné par 
sa famille, qui, peu après à la mort de sa mère, de 
qui venait toute la fortune, se chargea de lui servir 
en abandon de tous ses droits sur l'héritage, une 
modique pension qui le mit À l'abri du besoin, mais 
sans lui permettre de publier le fruit de ses opi- 
niâtres travaux. 

A peine était-il un peu rétabli et cette affaire 
avait-elle été conclue, qu'il s'était hâté de revenir 
à Paris, pour suivre le mouvement général des es- 
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prits. Bien qu'il n'eût pas encore atteint te but qu'il 
poursuivait, et qu'il fût loin d'être considéré comme 
le chef d'une nouvelle école philosophique, il était 
toujours convaincu d'arriver un jour à ce rang qu'il 
ambitionnait. 

« Une génération , écrivait-il dans une lettre de fa- 
it mille, est comme une année de végétation. Au 
« printemps de la nature végétante, les champs, les 
• vergers sont couverts de fleurs. Ils présentent 
« l'aspect le plus riant ; au printemps de l'Age, les 
« enfants présentent un spectacle enchanteur. 

« L'été arrive -, que de fleurs ont avorté ! que d'en- 
<i fants sont morts ! La nature cependant se montre 
m dans toute sa richesse-, les moissons couvrent la 
« terre, les vergers sont chargés de fruits ; chaque 
« génération- dans la force de l'âge montre l'homme 
« dans toute sa beauté ; on voit à leur maturité tous 
» les tdlettts dans les beaux-arts et dans les direc- 
te lions scientifiques particulières. 

« Arrive l'automne, l'automne a bien son mérite, 
« elle donne aussi des fruits; elledonne les meilleurs, 
m ceux qui se conservent le plus longtemps. Les 
« philosophes sont des fruits d'automne, ils sont 
« presque des fruits d'hiver. » 
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Evénements lit: 1814 et de 1815. — De la rlorganiialion de la toriitt 
turopiiime. — M. Augustin Thierry . — Alliance de la France et 
de l'Angleterre. — Opwtùmj canin la coalition de 1815. — H. Au- 
guste Comte. — flndiHt™. — MM. Laffitte et Ternaux. — Fw« 

«ur lo propriété et la UgUlatUm. — Le Politique. — L'OrgamM- 
isur. — La Parabole. — Benjamin Constant. — P.-L. Conrîer. — 
Rouget de Lisle. — Syiléme indiatriel. — Dei Bourooni et dti 
StuarU. — CaUckitme indvetriel — Système de politique posi- 
tive. — Tentative de suicide. —H. Olinde Rodrigues. — Letofi. 
nûnu. — Le Ifwvtav Chrûtiattùme. — Maladie, derniers mo- 
ments, mort de Saint-Simon. , 

Pour êlre appréciés sainement, les événements 
de 1814 et de 181S doivent être jugés à deux points 
de vue différents , l'un extérieur et l'autre inté- 
rieur. 

Au point de vue extérieur, la chute de Napoléon 
était l'oppression de la nation française par les étran- 
gers coalisés; c'était l'abaissement des idées procla- 
mées par la Révolution de 89 et de 93, dont Napo- 
léon n'a jamais été, malgré les éclatantes restrictions 
du concordat et son mariage avec Marie-Louise, que 
le hérault et le propagateur vis-à-vis de l'étranger. 

Au point de vue intérieur, il n'en était pas de 
même. Peut-on supposer que tous ces grands prin- 
cipes qui pendant plusieurs années avaient été dis- 
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eûtes à la tribune de nos assemblées délibérantes et 
qui de là s'étaient répandus dans toutes les villes, et 
tous les hameaux, avaient passé sur notre terre de 
France sans y laisser le moindre germe ? Rien ne 
justifie une pareille supposition. Les hommes d'ac- 
tion avaienttousenvahi l'armée de Bonaparte, joyeux 
de marcher sous un chef qui les enrichissait de 
gloire et d'argent. Mais tous les hommes de pensée 
s'étaient tenus à l'écart et avaient subi avec une dou- 
loureuse résignation une domination trop forte dont 
la nécessité ne leur était pas démontrée. 

Dans cette situation, ce furent les Bourbons et 
leurs amis qui profitèrent seuls de l'état des choses; 
quelques concessions faites dans une charte octroyée 
leur assurèrent le concours de la bourgeoisie toute 
puissante qui désirait avant tout une constitution 
où ses droits fussent consacrés. 

La nation française, ceci ne doit pas être oublié, 
n'était mûre en 1814, que pour le système cons- 
titutionnel L'indifférence philosophique avait suc- 
cédé à la secousse générale produite avant 89 par 
les travaux des encyclopédistes, La pensée semblait 
morte et inerte, les sciences morales et politiques 
étaient dédaignées ; on leur refusait toute considé- 
ration. L'économie politique essayait avec peine de 
prendre racine : on en était toujours aux discussions 
politiques sur la forme du gouvernement. Le socia- 
lisme n'était point né, et n'avait point encore com- 
mencé à faire tourner les regards vers la division de 
la société en propriétaires et en non-propriétaires. 
En un mot, la féodalité impériale avait pu, sans 
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trop tle difficultés, remplacer la féodalité de l'ancien 
régime. 

Quand on parte du passé, il faut se mettre, pour 
le bien comprendre, dans le courant même des idées 
qui l'occupaient 1 . Avec les sentiments et les idées 
qui nous travaillent à l'époque ou nous sommes ar- 
rivés aujourd'hui, si l'on se transportait dans les 
|tremiéres années de la Restauration , il serait im- 
possible de rien comprendre au mouvement des 
esprits, et l'importance des idées que Saint-Simon 
jeta dansle domaine public. Beaucoup sont devenues 
communes aujourd'hui, et font partie de cette masse 
de jugements qui circulent partout et constituent 

* Je ne puis réilalér an désir de reproduire Ici 1s même pen- 
sée) telle que Je 11 trouva eipîlméé, sous une forme plus sûre et 
plus pittoresque, dans la Pivfesiion de foi du dix-ntuvièm» 
siècle de H. Eugène Pelletait (p. 304 et 30iJ. 

■ Teuie question d'histoire est une question d'optique ; si ITiis- 
« torien, véritable spectateur 90 passé, Ta M plafer au feint 

• de départ et regarde ensuite l'humanité nubile, animale en 
» quelque sorte, plongée dans la dernière servitude, la servitude 

• de la raison, de la faim, de la maladie, alors il comprendra et 

• bénira tonte antre forme d'esclavage moite rigoureuse, moins 
« pénible, qui permet à l'homme d'amasser sur sa destinée 

■ plus de connaissances et plus de liberté. Si, au contraire, il ae 

• place an moment de l'apogée , au point d'arrivée de l'huma 

■ Dite, et s'il Jujte tontes les époque» antérieures, et par eonsé- 
k quent inférieures de la civilisation, sur les dernières eonqnétes 
s et les dernières transformations de l'histoire, alors II fausse la 

■ mesure. Il juge le bien d'âpre* le nteot. Il calomnie le passé. 

■ Bi done non» voulons être justes, nous detons dire r Toute forme 

• qui tend a créer un progrès doit être bénie a l'heure de ce pr«- 

■ grés ; toute forme qui, après avoir créé un progrès, disparait 
« aboli par eé progrès lui-même, sera désormais condamnée, Je- 
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l'opinion publique : c'est là lu preuve do leur supé- 
riorité ; mais lors de leur publication elles valu- 
rent pour toute récompense à leur premier propa- 
gateur le ridicule et une imputation île folie. 

Saint-Simon, lors de la première invasion, se 
trouvait à Charonne dans la maison de santé du 
docteur Belhomme, ou il venait de mettre la der- 
nière main à son Mémoire sur la Science de l'homme. 
Ce mémoire est la dernier Oliilftit traité des matières 
scientifiques. Les événements la décidèrent à tra- 
vailler activement à un écrit sur la réorganisation 
européenne, qu'il avait annoncé, dont il s'était déjà 
tracé le plan, et dans lequel il s'efforçait de recons- 
truire pour les nations de l'Europe le lien fédératif 
crée par la catholicisme, que les sebismes de la 
réforme avaient complètement rompu. 

Il n'est pas douteux que les idées de Saint-Simon 
n'éUientpasmûres pourjeur application avontde lui 
faire ce reproche d'utopie que la critique décerna si 
inconsidérément à la vérité et à l'erreur, il serait 
juste cependant d'examiner s'il les considérait lui- 
même autrement que comme vues d'avenir. Or ses 
propres écrits permettent de supposer que, malgré 
le profond sentiment que lui inspiraient la justesse, 
la profondeur et la nouveauté de ses conceptions, 
il comprenait qu'il pouvait s'y mêler aussi des opi- 
nions vicieuses ; il savait que toute découverte 
vraiment nouvelle a besoin d'habitudes nouvelles 
pour être mises en pratique, et que le publie ne 
transforme ses opinions qu'avec la plus grande len- 
teur et la plus grande circonspection. 
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Il faut remarquer aussi que, jusqu'à l'époque où 
il proposa son plan de réorganisation européenne, 
il s'était tenu uniquement dans la sphère de la phi- 
losophie scientifique. Jamais il n'avait sacrifié aux 
exigences du temps , et l'hahitude de s'adresser 
exclusivement aux sommités intellectuelles, avait 
créé une grande distance entre la tendance de son 
génie et la pensée de ses contemporains. 

Dès ce moment il travailla à diminuer cette dis- 
tance ; il se proposa d'agir sur son époque même, 
de contribuer par la pensée, mais par là pensée 
seulement, à faire entrer ses concitoyens dans la 
route qu'il jugeait être celle du progrès. 

Il quitta la maison de Charonne pour aller s'établir 
près de l'École normale, en suivre les cours et nouer 
des relations avec les jeunes gens de cette Ecole qui 
étaient destinés à devenir plus tard les chefs du 
mouvement libéral de la Restauration et du Doctri- 
narismede 1830. Plusieurs d'entre eux se nourri- 
rent pendant quelque temps de son inspiration. 

M. Augustin Thierry, en particulier, qui profes- 
sait à Compiègne, demanda à lui servir de secré- 
taire, et s'attacha à lui par des liens très-intimes. 
Il coopéra à la rédaction et à la publication de cet 
ouvrage où Saint-Simon énonçait ses idées de réor- 
ganisation immédiate de la société européenne. 

Saint-Simon voulait démontrer dans cet écrit, 
pour suivre sa conception générale, que le Congrès 
de Vienne était incapable de rien réorganiser, que 
les peuples n'y avaient aucune représentation et que 
leurs intérêts seraient négligés pour ceux des gou- 
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vernements que l'Europe avec ses congrès ne pour- 
rait jamais remplacer le lien général du à l'ancienne 
unité catholique, que le clergé, instrument actif de 
cette unité , devait être remplacé par une nouvelle 
représentation laïque, organisée à peu près sur le 
modèle de celle qu'il avait proposée dans ses Lettre» 
de Genève, et que cette représentation suprême, pla- 
cée au-dessus des représentations de chaque pays, 
devait avoir le droit de juger les différends qui s'é- 
levaient entre les diverses nationalités. Toutes ces 
idées se trouvent dans l'ouvrage intitulé, De la réor- 
ganisation de la Société européenne, qui parut en 
octobre 1814-, elles y sont entourées de consi- 
dérations sur les avantages du constitution nalisme 
anglais. 

La représentation suprême que Saint-Simon de- 
mandait, sans vouloir renfermer l'esprit humain 
dans cette forme, devait être un parlement composé 
d'un monarque et de deux chambres ; il voulait que 
dans chaque pays le parlement fut mis en rapport 
avec les parlements des autres pays ; il supposait 
ainsi à cette époque toutes les nations européennes 
soumises en même temps au régime constitutionnel, 
et mises en relations par un parlement général, dont 
la mission serait d'empêcher à jamais entre elles 
toute espèce de lutte et d'effusion de sang. Telle est 
la thèse qui fait le sujet principal du livre de la inor- 
ganisation de la Société européenne. On y rencontre 
en outre certaines opinions qui devaient paraître à 
bien des lecteurs tout à fait étranges et qui indiquaient 
une tendance toute nouvelle. Ainsi Saint-Simon sou- 
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tenait que les sciences morales et politiques devaient 
accepter la méthode des sciences d'observations et 
devenir ainsi positives; qu'elles devaient cesser 
« d'être des sciences de conjectures ; qu'un même 
« code de morale tant générale que nationale et 
n individuelle devait être rédigé pour être enseigné 
« dans toute l'Europe (page 61 Rèorg.), et que ce 
h code devait être dégagé de toute croyance reli- 
ef gieuse -, qu'en disposant en séries les faits donnés 
« par l'histoire, il était possible d'en tirer de très- 
« grands enseignements par la facilité que donne- 
« rait cette opération de prévoir un terme subsé- 
11 quent d'après une série de termes antérieurs. » 
Saint-Simon annonçait déjà ces idées : « Il n'y a 
« point de changement dans l'ordre social sans un 
« changement dans la propriété. — Il est vrai que 
« c'est la propriété qui fait la stabilité du gouver- 
« nement, mais c'est seulement lorsque la propriété 
« n'est point séparée des lumières que le gouverne- 
« ment peutreposer solidement sur elle. 11 convient 
« donc que le gouvernement appelle dans son sein 
« et fasse participer à la propriété ceux des non- 
« propriétaires qu'un mérite éclatant distingue, 
» afin que le talent et la propriété ne soient pas 
« divisés ; car le talent qui est la plus grande force 
« et la force agissante envahirait bientôt lapropriété 
« s'il n'était point uni avec elle. » 

Il posait surtout d'une manière décisive le prin- 
cipe de la perfectibilité de l'espèce humaine par 
cette conclusion de son écrit : 

« L'imagination des poètes a placé l'âge d'or au 
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« berceau de l'espèce humaine parmi l'ignorance et 
« la grossièreté des premiers temps : c'était bien 
« plutôt l'âge de fer qu'il fallait y reléguer. L'âge 
« d'or du genre humain n'est point derrière nous, 
« il est au-devant, il est dans la perfection de l'or- 
b dre social; nos pères ne l'ont point vu, nos en- 
« fants y arriveront un jour; c'est à nous de leur 
« frayer la route. • 

Le livre de la Réorganisation de la Société euro- 
péenne est le premier livre de Saint-Simon qui eut 
un grand retentissement, mais il ne le dut pas à 
toutes les idées que nous venons d'y trouver, pré- 
mices certaines d'une nouvelle doctrine, il le dut à 
la nature de la question et aussi à la prédication 
d'une alliance entre la France et l'Angleterre. Cha- 
cun fut étonné à cette époque de lutte et de haine, 
de voir un Français prêcher l'alliance avec le peuple 
que chacun considérait comme son ennemi person- 
nel. Tous ceux qui suivent les affaires politiques 
reconnaîtront aujourd'hui, qu'il savait pressentir 
la marche des événements, celui qui, dès 1814, po- 
sait comme principe que l'union de la France et de 
l'Angleterre était le seul moyen d'assurer la tran- 
quillité de l'Europe et le progrès de la civilisation ; 
mais à l'époque où cette idée fut énoncée, très-peu 
de personnes comprirent le génie de celui qui la 
proclamait : il fut généralement regardé comme 
un fou ; il fut même traité de mauvais citoyen. Ces 
accusations heureusement tombaient sur un homme 
capable de les mépriser : il les méprisa à ce point 
que, sûr de la justesse de ses idées, en 1815, à IV 
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vénement de Rassemblée au. Champ-de-Mai, il en 
poursuivit la pensée dans une petite brochure qu'il 
publia encore en collaboration avec M. Augustin 
Thierry , brochure qui était intitulée ainsi : Opi- 
nions sur les mesures à prendre contre la coalition 
de 1815. Saint-Simon affirmait toujours qu'aucune 
autre alliance n'était possible pour la nation fran- 
çaise, qu'une alliance avec l'Angleterre : en vain 
un patriotisme mal entendu voudrait-il y résister, 
tôt ou tard il faudrait y venir. Comme il appar- 
tient à la nation d'établir les rapports fondamentaux 
de l'État avec les autres- États; le peuple anglais, 
disait-il, doit dans.la Constitution française, être 
solennellement reconnu comme l'allié naturel du 
peuple français. 

Une fois entré par ces deux écrits de la Réorgani- 
sation de la société européenne et des Opinions 
contre la coalition de 1815, dans les conditions exclu- 
sivement tempo rellesde l'organisation sociale, Saint- 
Simon fut immédiatement conduit à approfondir 
l'élément industriel dans lequel il plaçait toute la 
force de la société. C'est là ce qui motiva la publi- 
cation d'une série de travaux sous ces titres: 
l'Industrie ou discussions politiques, morales et phi- 
losophiques , dans l'intérêt de tous les hommes livrés 
à des travaux utiles et indépendants, avec cette 
épigraphe : « Tout par l'industrie, tout pour elle. » 

Le mot industrie a dans notre langue deux signi- 
fications qu'il faut bien distinguer: par l'une on 
comprend sous ce terme tonte espèce de travail 
ayant un but de production utile, ou même seulement 
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agréable; l'autre, est restreinte exclusivement aux 
travaux manufacturiers ; or, le mot industrie, pris 
dans ce sens; est toujours en opposition avec l'agri- 
culture etle commerce. Quelques auteurs partagent 
la production en trois branches*: l'agriculture, le 
commerce, et l'industrie -, d'autres rangent ces trois 
branches sous le nom d'industrie et disent industrie 
agricole, commerciale et manufacturière. 

Cest toujours dans le sens le plus étendu que 
Saint-Simon a employé le mot industrie, et il serait 
absurde de s'imaginer qu'en créant le système indus- 
triel, il a voulu établirune prééminence hiérarchique 
de la classe qui s'occupe de travaux manufacturiers 
sur celle qui s'occupe de travaux agricoles. Tel 
n'était pas son but. Lorsqu'il dit que tout peut se 
rapporter à l'industrie, il entend que la société n'a 
qu'un véritable but,à savoir la production. La société 
ne se compose que de deux grandes classes d'hom- 
mes: les uns, c'est-à-dire les savants qui s'occupent 
de connaître les lois de la nature, les autres, c'est- 
à-dire les industriels qui appliquent cette connais- 
sance à la production des choses utiles ou agréables, 
et l'industrie naît du concours de ces deux classes, 
la première constituant l'industrie théorique, et la 
seconde l'industrie pratique. On voit comment en 
abordant un nouvel ordre d'idées , Saint-Simon 
était loin d'abandonner celles qui avaient fait l'objet 
de ses premières méditations -, et comment il sa- 
vait toujours maintenir aux savants et aux artistes 
la place qui leur appartient légitimement dans l'é- 
chelle sociale. 
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Le premier volume de Y Industrie ne contient 
aucun écrit provenant de la plume même de Saint- 
Simon; il renferme un assez long travail de M. Saint- 
Aubin, ancien membre du'tribunat sur la situation 
financière de la France en 1816, et un morceau sur 
la politique, signé par Augustin Thierry, fils adoptif 
d'Henri Saint-Simon. Ce morceau avait pour but d'i- 
nitier la partie du public habituée à la politique 
courante, bien plus qu'à la politique sérieuse et or- 
ganisatrice, aux idées que Saint-Simon cherchait à 
faire triompher-, il devait surtout la passionner pour 
les travaux pacifiques et la détourner des habitudes 
militaires, en lui montrant combien le sort des sol- 
dats avait changé dans l'état actuel de la société. La 
plume élégante et facile de M. Augustin Thierry, 
réussit parlaitement dans cette œuvre d'initiation et 
de vulgarisation qui fut au reste le dernier produit 
d'une collaboration de trois années. Malgré l'atta- 
chement que devait témoigner la qualification qu'il 
avait prise dans le premier volume de V Industrie, 
M. Thierry cessa dès lors de vouloir subordonner ses 
travaux historiques au développement d'aucun sys- 
tème philosophique. Privé de ce collaborateur, 
Saint-Simon publia dans le deuxième volume de 
l'Industrie une série de lettres à un Américain, où 
s' appuyant sur l'exemple des États-Unis , il démon- 
trait que le travail industriel était aujourd'hui la 
seule condition de la puissance et de la richesse 
' d'une société. 

Saint-Simon, dans ces lettres, admettait com- 
plètement, et sans aucune restriction, les principes 
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de liberté de la presse, liberté de commerce, liberté 
de discussion, proclamés par le libéralisme de cette 
époque, affirmant alors avec les économistes les plus 
avancés que les gouvernements n'avaient réellement 
qu'une raison d'être, d'empêcher que la production 
ne fût troublée. 

C'est de cette époque que datent les relations de 
Saint-Simon avec les principaux représentants du 
parti libéral, surtout avec MM, Laffitte et Ternaux, 
qu'il encourageait dans leurs luttes contre les ten- 
dances théologiques et féodales de la restauration. 

Ces deux personnages, qui portaient réellement 
dans leur caractère et dans leur vie privée les senti- 
ments du libéralisme qu'ils affectaient publiquement, 
lui donnèrent même un grand témoignage d'estime, 
dans une circonstance où l'assentiment d'hommes 
de cette valeur pouvait seule le compenser des calom- 
nies des méchants et des reproches des peureux. 
Voici comment : on sait qu'il lui dut été impossible 
avec ses seules ressources d'agir aussi efficacement 
qu'il le fallait sur l'opinion publique par des publica- 
tions réitérées; c'est pourquoi il s'adressait souvent 
aux deux personnages que nousavons ci tés, ainsi qu'à 
d'autres chefs de maisons de banque, et à d'autres 
manufacturiers pour les prier de supporter les 
avances nécessitées par l'impression de ses écrits, 
sans du reste diminuer en rien l'indépendance de sa 
pensée, pour prix de cette subvention. Or, comme il 
avait été amené dans les cahiers qui composent le 
troisième volume de V Industrie, à démontrer l'uti- 
lité d'une réforme morale tendant à asseoir les idées 
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morales sur des intérêts positifs, et à prouver que 
le régime parlementaire n'était réellement qu'un 
régime de transition, et que la révolution française, 
venue après la révolution d'Angleterre, ne pouvait 
se contenter pour tout résultat, du résultat acquis 
par la première, ces diverses opinions soulevèrent 
contre lui les colères de ses souscripteurs ; plusieurs 
banquiers et manufacturiers se crurent obligés d'é- 
crire au ministre de la police pour' désavouer toute 
participation à un ouvrage dont ils étaient fort éloi- 
gnés de partager les principes. Loin d'être avec 
Saint-Simon en communion d'idées, c'était par pvre 
libéralité à son égard que ces messieurs avaient con- 
senti à souscrire pour les publications. 

Heureusement M. Laffitte , M. Ternaux et plu- 
sieurs autres, refusèrent de s'associer à ce désaveu. 
Le premier comprenait trop bien l'importance du 
travail et de la production industrielle, bien qu'il 
n'entrât point tout à fait dans la voie que Saint- 
Simon lui traçait, lorsqu'il s'efforçait de lui per- 
suader « que les banquiers ne s'étaient pas encore 
■ aperçus qu'il y avait plus à gagner avec les peuples 
« qu'avec les rois, et qu'il leur serait plus avanla- 
« geux de prêter leur appui pour soutenir les peu- 
■< pies et forcer les rois à rester dans l'intérêt na- 
* tional, que de soutenir les intérêts des rois, qui 
u sont, hélas! bien plus souvent qu'on ne le re- 
« marque, contraires aux intérêts nationaux, n 
Quant au second , il avait avec Saint-Simon des 
relations plus étroites ; et de tous les hommes poli- 
tiques de l'époque, c'est certainement celui qui 
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sentit le mieux l'avenir réservé à la politique in- 
dustrielle. 

Le troisième volume de V Industrie , qui parut 
sous le nom de Saint-Simon, n'avait pas été rédigé 
par lui- -même, mais par M. Auguste Comte, élève 
très-distingué de l'École polytechnique, qui devait 
pendant sept ans remplir le rôle de collaborateur, 
abandonné par M. Augustin Thierry. 

Après avoir exposé le but de la société, et désigné 
la classe qui doit être appelée à la diriger, il y avait 
à indiquer par quels moyens on pourrait procurer 
à cette classe les avantages politiques qu'elle est en 
droit de réclamer; l'exposition de ces moyens forme 
le sujet d'un ouvrage qui parut en 1818, dans le 
quatrième volume de V Industrie, et qui , depuis 
l'édition de 1832 , est plus généralement connu 
sous le titre de Vues sur la propriété et la législa- 
tion. Pour bien saisir la portée de ces moyens, il 
faut se souvenir qu'à cette époque le droit électoral 
était-base sur la propriété, et que c'était le paye- 
ment de l'impôt direct qui conférait le droit d'élec- 
tion. Saint-Simon, partant de ces principes : que la 
loi qui constitue la propriété est la plus importante 
de toutes, et que la propriété doit être constituée 
d'une manière telle que le producteur soit stimulé 
à la rendre le plus productive possible, demandait 
que le cultivateur fut spécialement chargé d'ac- 
quitter l'impôt auquel est assujettie la terre qu'il 
fait valoir. Il faisait observer que dans l'industrie 
commerciale et manufacturière, les capitaux étaient 
entièrement à la disposition du gérant, et non à 



celle du bailleur de fonds, tandis que dans l'industrie 
agricole, le fermier n'est qu'un subalterne, qu'un 
serviteur qui appelle le propriétaire son maître, 
qu'un locataire obligé de soumettre à autrui ses 
moindres idées d'amélioration. Si la législation, en 
acceptant la loi qu'il proposait, accordait sa protec- 
tion particulière aux baux à long terme; si, en 
même temps, elle avait soin de faire toujours sti- 
puler dans les contrats entre les propriétaires de 
terre et les fermiers que la terre serait estimée au 
commencement et à l'expiration du bail, et que le 
propriétaire partagerait avec le fermier les bénéfices 
en cas d'amélioration, les pertes en cas de détério- 
ration; si le cultivateur pouvait requérir le proprié- 
taire d'emprunter les sommes qui lui seraient utiles 
pour améliorer la propriété, des arbitres étant char- 
gés de décider en dernier ressort de l'utilité de 
l'emprunt ; si les propriétés territoriales devenaient 
d'une mobilisation aussi facile que toutes les autres 
espèces de capitaux ; si l'on s'empressait d'instituer 
des banques territoriales à l'instar de celles qui 
existent en plusieurs autres pays de l'Europe, no- 
tamment en Prusse; l'industrie agricole prendrait 
en peu de temps un très-grand développement, et 
la richesse de la France serait facilement doublée ; 
parce que dans notre pays les produits du com- 
merce et do la fabrication réunis ne s'élèvent pas à 
plus du septième ou même du huitième de tous les 
produits agricoles, et que par suite tout progrés 
général dans l'industrie agricole fournit un accrois- 
sement de richesses sept à huit fois plus considé- 
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rable qu'un progrès analogue dans toutes les autres 
bronches de l'industrie. 

En supposant ce changement important réalisé 
dans la constitution de la propriété, il devrait être 
immédiatement suivi d'un changement analogue 
dans la législation, c'est-à-dire que, pour les con- 
testations relatives aux propriétés mobilières, l'or- 
ganisation actuelle des tribunaux civils serait mo- 
difiée de telle sorte que les formes ordinaires et 
le mode de procéder des tribunaux de commerce 
pussent leur être facilement adaptés. L'arbitrage 
et le jury, généralisés pour toutes les affaires, dimi- 
nuerait l'importance désastreuse des légistes, qui 
ont pu rendre de grands services au pays dans la . 
lutte de la royauté contre ia féodalité, au nom de 
l'unité nationale, mais qui sont aujourd'hui une 
vraie calamité publique, car ils tendent toujours à 
empêcher l'activité des industriels de se développer, 
en s' efforçant de rendre la condition du bailleur dp 
fonds meilleure que celle du gérant, et la condition 
des propriétaires meilleure que celle du fermier. 

Tout ce que Saint-Simon exprimait dans ses vues 
sur la législation, au sujet des légistes, se trouve 
peu après répété par lui sous une nouvelle forme, 
mais avec le même succès, â propos des militaires, 
dans un ouvrage intitulé : Le Politique, que le 
timbre seul l'empêcha de faire paraître sous forme 
de revue périodique. Le but de Saint-Simon, dans 
cet ouvrage, est de démontrer que les militaires 
n'ont aucun droit à la direction de la société, et 
d'établir l'inutilité des armées permanentes : h Les 
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u soldats, disait-il, ne doivent pas former un corps 
« à part ; tout citoyen est soldat ; la société n'exis- 
« tant plus dans un but de conquête, le temps de la 
. « guerre offensive est passé, et il suffit d'être orga- 
« nisé pour la guerre défensive. » 

Dans les dernières livraisons du Politique, on 
aperçoit déjà sous ces titres : Parti national ou in- 
dustriel, et Parti anti-national, abeilles et frelons, 
producteurs et consommateurs non producteurs, 
l'ébauche d'une nouvelle division de la société. 
Cette division n'apparut vraiment dans toute sa 
vérité que dans la première livraison de ['Organisa- 
teur, où se trouve cette fameuse Parabole qui valut 
à son auteur un procès devant la cour d'assises, et 
où se trouvait nettement établie la division nouvelle 
de la société : d'un coté les travailleurs , de l'autre 
les oisifs , parmi lesquels étaient rangés aussi bien 
ceux qui vivent légalement du travail d' autrui que 
ceux qui, dominés par la fainéantise ou contraints 
par la maladie et les infirmités, ne savent se créer 
de ressources que dans le vol ou dans la charité 
privée ou publique. 

L' Organisateur eut un très-grand succès , il fit 
sensation non-seulement en France, niais à l'étran- 
ger, en Allemagne, à Berlin surtout ; c'était tout 
un nouvel horizon qui s'ouvrait. Les anciens partis 
politiques agissant, les uns pour l'aristocratie, les 
autres pour le tiers-état, les nu ires pour le peuple, 
allaient se dissoudre; on voyait apparaître deux 
nouvelles classes, mieux dessinées dans la société 
actuelle : d'un côté, ceux qui vivent des seuls pro- 
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duits de leur travail, de l'autre ceux qui, tout en 
restant oisifs, gardent à perpétuité dans leur mains 
la propriété et la richesse. Saint-Simon ébranlait 
cet absurde préjugé d'après lequel les propriétaires 
sont la classe de la société la plus intéressée au 
maintien de l'ordre; il n'en est rien : « Ce sont les 
« cultivateurs qui souffrent le plus du désordre. 
« On pille une grange, on emmène les chevaux des 
« écuries, on mange les vaches, les porcs et les 
« moutons ; en quelques heures on peut ruiner un 
« fermier, tandis qu'on ne peut détruire, ni ém- 
it porter la terre. Le propriétaire n'a que son revenu 
« d'exposé , tandis que le fermier court les risques 
■ dé perdre son capital. » 

La première livraison de VOrganisatevr avait 
paru en novembre 1819; comme Saint-Simon y 
exprimait que la France pouvait en un jour perdre 
tous les oisifs en général, et en particulier tous les 
parents du roi, le duc de Berry, le duc d'Angouléme 
et le duc d'Orléans, sans qu'il en résultât pour 
elle aucun mal, pourvu qu'elle conservât tous les 
hommes de génie qu'elle possède dans les sciences, 
les beaux-arts et les arts et métiers, le procureur 
du roi crut pouvoir, en mars 1820, l'envoyer de- 
vant la cour d'assises sous l'inculpation de compli- 
cité morale dans l'assassinat du duc de Berry, et de 
manque de respect aux princes de la famille royale. 
Sans se laisser arrêter un intant par cette accusa- 
tion, Saint-Simon en prit occasion pour donner 
une nouvelle force à sa démonstration. Dans une 
suite de lettres qu'il adressait au jury chargé de 
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décider sur son accusation, il expliquait qu'il n'a- 
vait parlé de la famille royale que d'une façon toute 
accidentelle. Son intention avait été surtout de 
comparer les chefs de l'ancien régime avec ceux 
du nouveau régime qu'il avait conçu; c'est ainsi 
qu'il avait été amené à parler de la royauté, la tetc 
et le cœur de l'ancien système, qui ne doit s'é- 
teindre qu'avec lui. Ce n'était point à la famille 
royale qu'il avait manqué de respect, majs à tout 
l'ancien système. « Du reste, disait-il, si la royauté 
« veut prendre des mesures propres à assurer sur 
« toute autre classe le triomphe des industriels 
« (c'est-à-dire des travailleurs), j'ose répondre sur 
« ma tète que la royauté resterait affermie dans les 
« mains des Bourbons pour tout le temps qu'elle 
« durera en France, et qu'ils pourront l'exercer 
« avec sécurité. » C'est par une vue fausse de ses 
intérêts que, depuis Louis XIV, la royauté a aban- 
donné en France le parti des communes pour se 
liguer avec l'aristocratie ; en revenant à sa première 
tendance, elle peut encore se maintenir pour un 
certain espace de temps; mais si elle continue dans 
la voie où elle est engagée, elle expose le pays et 
s'expose elle-même à de terribles révolutions dont 
la classe industrielle est toujours sûre de sortir 
victorieuse. 

Acquitté par le jury, Saint-Simon persévéra sans 
la moindre déviation dans la ligne qu'il s'était tracée. 
Comme il n'avait jamais songé à exciter de haines 
politiques, l'accusation lancée contre lui ne pouvait 
lui inspirer ni crainte, ni désir de vengeance; il 
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no B'occupa pas plus qu'auparavant d'atténuer l'é- 
nergie de sa pensée ou la force de ses expressions ; 
il resta ce qu'il avait toujours été, un philosophe 
ardent et passionné pour le bien public, mais calme 
et froid dans l'expression des idées qu'il jugeait 
propres à le réaliser. 

D'ailleurs il avait conservé dans la vieillesse 
l'énergique caractère qui le distinguait dans son 
jeune âge; et quand une fois sa conviction était 
assise, il n'y avait pas d'influence, ni privée, ni pu- 
blique, capable de lui faire modifier une seule de ses 
opinions, celle-là même qui eut paru avoir la 
moindre importance. Un jour, c'était à l'époque de 
la publication de l'Organisateur, des gardes du corps 
se présentèrent chez lui, et lui exposèrent que bien 
qu'il signât modestement ses ouvrages du nom de 
Saint-Simon, tout le monde savait qu'il pouvait y 
ajouter le titre de comte et qu'il appartenait à cette 
grande famille qui avait possédé une Duché-Pairie, 
mais qu'il était étonnant qu'un homme d'un si grand 
nom proclamât des idées si contraires à sa naissance. 
Ilscroyaientsans doute, dans leur singulière et outre- 
cuidante démarche, décider le philosophe auquel ils 
s'adressaient à cesser de parler pour les travailleurs 
et à haranguer pour les fainéants ' , On devine aisé- 
ment comment Saint-Simon reçut cette étrange 

* • l'écris, disait-il, pour les industriels contre les courtisans 

■ et contre les nobles ; c'est-à-dire pour les abeilles contre les 

■ frelons.' le me soucie très-peu que les courtisans, que les 

■ nobles, ainsi que les autres frelons Usent mes écrits, mais Je 

■ désire infiniment qu'ils soient lus par les industriels. • 
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visite; il se hâta de les congédier en les avertissant 
que s'ils revenaient il ne répondait pas de les recevoir 
aussi patiemment. 

Nous avons déjà cité parmi les hommes avec 
lesquels Saint-Simon fut souvent en rapport , 
MM. Laffitte et Ternaux : B. Constant, Béranger, P.- 
L. Courier, eurent également occasion de le con- 
naître et de l'apprécier. On peut juger par le couplet 
que Béranger a inséré dans sa chanson des Fous ce 
qu'il a toujours pensé de la persévérance et de l'é- 
tendue de son génie. B. Constant, bien qu'il ne 
voulut pas l'avouer en public, n'hésitait pas à re- 
connaître avec ses amis que de tous les hommes qui 
s'occupaient alors de sciences morales et politiques, 
Saint-Simon était le seul qui eût écrit des idées 
neuves. QuantàP.-L. Courier, il reçut souvent de 
Saint-Simon le conseil de pénétrer plus avant qu'il 
ne le faisait dans sa critique de l'aristocratie mo- 
derne, et d'enfoncer l'aiguillon de sa satire dans la 
noble cliair de tous ceux qui vivent du travail d'au- 
trui. L'auteur de la Marseillaise, Rouget de l'Isle, 
vécut longtemps avec Saint-Simon dans une intime 
familiarité, et composa à son intention un chant de 
travail que Saint-Simon inséra dans son système 
industriel à la suite d'une adresse aux ouvriers, dans 
laquelle il les engageait à se séparer de tout parti 
politique et à se regarder eux-mêmes comme les 
membres du parti industriel auquel l'avenir était 
réservé. 

L'Organisateur condenten outre d'un travail his- 
torique sur lu décadence, pendant les onze derniers 
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siècles de l'ancien système théologique et féodal, et 
l'origine et les développements du nouveau système 
scientifique et industriel, dont la rédaction est due à 
la plume deM.Àug. Comte, un projet de composition 
nouvelle de la chambre des communes, dont l'im- 
portance ne pouvait être bien comprise que depuis 
les derniers événements politiques. Saint-Simon 
constituait un parlement divisé en trois branches, 
dont l'une inventerait, l'autre examinerait ' et la 
troisième ordonnerait l'exécution des lois ; mais là 
n'est pas le caractère essentiel du projet , il réside 
dans l'idée nouvelle de composer chacune de ces 
chambres de travailleurs spéciaux, comme si la 
constitution déterminait d'avance combien les arts, 
les sciences, les diverses industries devaient avoir 
de représentants dans le parlement ; de plus chacune 
de ces chambres devait avoir son objet spécial. Ainsi 
la première devait s'occuper exclusivement des tra- 
vaux publics, de manière à accroître la richesse de 
la France-, la seconde composée de savants et d'ar- 
tistes, chercherait à améliorer le sort des habitants 
sous tous les rapports d'utilité et d'agrément, elle 
surveillerait l'éducation publique et encouragerait 
spécialement les progrès de la science; la troisième 
composée à la foi de savants, d'artistes et d'indus- 
triels, ayant seule le droit de rendre les lois exécu- 
toires, aurait pour mission immédiate de reconsti- 
tuer la propriété pour la fonder sur les bases les plus 
favorables à la production, et de refondre dans ce 
but tout le code civil et tout le code criminel. - 
11 ne faut considérer que, comme un projet, ce 
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plan d'une composition nouvelle de la représentation 
nationale ; en tant que projet, il mérite cependant 
d'être examiné avec attention ; il montre jusqu'où 
s'étendent les applications de la politique indus- 
trielle. On voit comment le travail, dégagé de toute 
espèce de liens, s'organisera lui-même, et comment 
le résultat de cette organisation sera un nouveau 
progrès de l'humanité pour l'accroissement du bien- 
être et des lumières. Ce projet est certainement dans 
la vraie tendance progressive. 

L'Organisateur, dont les dernières livraisons pa- 
rurent en 1820, fut suivi pendant deux ans (1821 
et 1822) de la publication de nombreuses lettres 
adressées par Saint-Simon tantôt au roi, tantôt aux 
cultivateurs, tantôt aux électeurs de Paris, le plus 
souvent aux industriels. La collection de ces lettres 
constitue. un ouvrage connu sous le nom de Sys- 
tème industriel, dans lequel la question sociale est 
encore plus profondément étudiée que dans les 
autres écrits que nous venons de citer. Il est exposé 
que tous les peuples de l'Europe occidentale seront 
amenés en même temps, une fois l'impulsion don- 
née, à entrer dans le système industriel ; que le 
clergé et la noblesse ont perdu toute espèce de 
force et qu'ils -ne sont plus d'aucune utilité à la 
nation ; mais ce n'est plus seulement aux chefs de 
l'industrie que la parole est adressée, Saint-Simon 
tourne aussi son attention vers les dernières classes 
de la société. Il pose en principe que le premier 
article du budget des dépenses, tel que les indus- 
triels auront à le faire, doit avoir pour objet d'as- 
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surer l'existence des prolétaires en procurant du 
travail aux valides et des secours aux invalides -, et 
non content d'avoir posé le principe, qui n'est 
autre chose que ce qu'on peut entendre par droit 
au travail, il indique comme le moyen d'assurer 
plus longtemps du travail aux hommes valides le 
■ défrichement des terres incultes, le dessèchement 
des terres marécageuses, le percement de nouvelles 
routes, l'amélioration de celles qui existent déjà, 
la création d'édifices destinés à l'utilité et à l'agré- 
ment publics, la construction des ports qui sont 
nécessaires pour abréger les transports et des 
canaux qui peuvent être utiles à la navigation, 
ainsi qu'aux irrigations. 

Avant la publication des dernières lettres qui 
forment la troisième partie du système industriel, 
Saint-Simon avait fait paraître une petite brochure 
de quelques pages intitulée des Bourbons et des 
Stuarts, La police crut devoir saisir cette brochure. 
On va en comprendre la cause. Partant de l'ana- 
logie réelle existant entre la Révolution anglaise 
de 1648 et la Révolution française de 1789, Saint- 
Simon avait posé face à face les cinq termes sui- 
vants, qui se rencontrent dans les deux révolutions : 
1" toutes les classes de la société se montrent dis- 
posées à recourir à une organisation sociale nou- 
velle ; 2" les privilégiés ne veulent pas faire le sacri- 
fice de leurs privilèges -, ils sont renversés par les 
non privilégiés entre les mains desquels arrive le 
pouvoir ; 3" les non privilégiés n'ayant pu aboutir 
à une réorganisation complète tombent dans l'anar- 
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cbie -, 4° un chef hardi, ici Cromwell, là Bonaparte, 
s'appuyant sur la force militaire abat l'anarchie, et 
rétablit l'ordre à son profit-, S" ce chef est enfin, 
renversé ; les non privilégiés faisant un compromis 
rappellent l'ancien chef des privilégiés qui promet 
d'accorder les concessions les plus désirées. Arrivé 
à ce point, Saint-Simon s'arrêtait, mais il faisait 
pressentir que le sixième terme de la Révolution 
anglaise avait été l'expulsion de la dynastie des 
Stuarts, qui avait été ainsi punie de ne point remplir 
consciencieusement les conditions du compromis; 
et il prédisait, en suivant l'analogie, une catas- 
trophe semblable à la dynastie des Bourbons, si 
elle cherchait toujours à prendre pour appui, les 
courtisans, les nobles et les prêtres. 

Dans une suite à la brochure des Bourbons et 
des Stuarts, Saint-Simon, en 1822, annonçait 
l'apparition d'un ouvrage où la politique serait 
enfin fondée sur des bases positives, fournies par 
des séries de faits historiques -, niais il y avait dan- 
ger que cet ouvrage ne put être imprimé, car le 
zèle des souscripteurs commençait à se ralentir. 
Nous savons que depuis 181-i, Saint-Simon n'avait 
à sa disposition qu'une très-faible pension pour 
satisfaire aux premières nécessités de ia vie. Dans 
son ardent désir de répandre ses idées et de pu- 
blier le fruit de ses veilles et de ses travaux assidus, 
il n'avait pas craint de l'engager plusieurs fois 
pour soutenir les frais de ses diverses publications. 
L'argent allait donc entièrement lui l'aire défaut, 
alors que pour faire pénétrer décidément sa pensée 
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dans la classe industrielle dont il désirait surtout le 
concours, il n'était plus besoin que de la vulgariser, 
et de tenir l'attention publique en éveil sur ses 
propositions et sur leurs conséquences. Enfin, dans 
une conversation avec M. Ternaux, ayant acquis la 
certitude qu'il n'obtiendrait aucun appui jusqu'à 
l'achèvement de l'œuvre dont la rédaction avait été 
confiée à M. Comte, et sachant lui-même que ce 
travail ne serait point exécuté de longtemps sans 
avance, il prit une détermination excessive et écri- 
vit la lettre suivante à M. Ternaux . 

« Monsieur, après y avoir bien réfléchi, je suis 
« resté convaincu que vous aviez raison en me di- 
« sant qu'il faudra plus de temps que je n'avais 
« pensé pour que l'intérêt public se porte sur les trâ- 
<i vaux dont je fais depuis longtemps mon unique 
« occupation. En conséquence, j'ai pris le parti de 
« vous dire adieu. Mes derniers sentiments sont 
« ceux d'une profonde estime pour vous et d'un 
« attachement exalté pour votre caractère noble et 
« philanthropique. Permettez-moi de vous offrir mon 
« cœur pour la dernière fois. J'emporte un grand 
« ehagrin, c'est celui de laisser la femme qui était 
« avec moi dans une position affreuse. Cette femme 
« m'a donné les plus grandes preuves de dévouement 
« et de désintéressement. Je vous conjure avec toute 
« l'instance possible de lui accorder votre protec- 
« tion. Ce n'est point une domestique, c'est une 
« ouvrière qui a beaucoup d'intelligence et une dé- 
« licatesse qui la rend susceptible d'occuper tout 
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« emploi de confiance. Je finis en souhaitant que 
« vous viviez longtemps pour le bonheur de tous" 
« ceux qui ont des relations avec vous. » 

Sunt-Simom. 
Ce 9 mus 1821. 

Puis après avoir éloigné pour la journée sous 
une raison quelconque, l'amie qu'il recommandait 
ainsi à H. Ternaux, il chargea tranquillement de 
sept chevrotines, un pistolet qu'il plaça sur la table 
où i) avait coutume de travailler; puis posant sa 
montre sur cette table, et voulant conserver jusqu'à 
la fin l'exercice de ses facultés intellectuelles, il 
continua de combiner ses idées sur l'organisation 
sociale, jusqu'au moment où l'aiguille atteignit 
l'heure qu'il s'était fixée. Alors il lâcha la détente; 
le coup partit, l'apophyse de l'œil fut ébréchée, et 
l'œil perdu, mais la bourre et les chevrotines ne 
pénétrèrent point dans le cerveau. 

Survivant i la catastrophe, Saint-Simon a la force 
d'aller demander du secours à sou voisin le docteur 
Sarlardière, qui habitait sur le même palier que lui; 
ne trouvant personne, il rentre chez lui tout en- 
sanglanté, et s'assied sur son lit, en laissant couler 
son sang dans un bassin ' . 

C'est dans cette position que le trouvèrent 
MM. Sarlardière et Comte ; quand il les aperçut 
« expliquez-moi, mon cher Sarlardière, s'écria-t-il, 

1 11 demeurait alors dans la maison où est mort Molière, 34, 
mede Richelieu, au qualrtâme. , 
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« comment un homme qui a sept chevrotines 
« dans la tète peut encore vivre et penser. » Tels 
furent ses premiers mots, tant l'intérêt scientifique 
l'emportait chez lui sur toutes les considérations 
personnelles. 

Cependant, sans entrer dans une discussion phy- 
siologique, le docteur Sarlardière se hâta de cher- 
cher dans sa chambre ces malheureuses chevrotines; 
il ne put retrouver la septième, et dès lors il crut 
Saint-Simon perdu. Sur sa demande expresse, il 
n'osa pas lui cacher sa pensée et lui avoua qu'avec 
les progrès de l'inflammation', il devait s'attendre i 
périr dans la nuit au milieu d'une hémorrhagie vio- 
lente. « Allons, dit alors Saint-Simon a son élève, 
« employons bien les heures qui nous restent, et 
« causons de votre travail. » 

La nuit vint, et avec elle des douleurs atroces, 
au point que Saint-Simon, pour abréger son sup- 
plice, pria ceux qui l'entouraient de lui ouvrir la 
jugulaire. Personne naturellement ne consentit à 
un pareil acte, ni le docteur, ni l'élève, ni l'amie 
qui le veillait, bien qu'ils ne doutassent point de sa 
mort inévitable et prochaine. Enfin le lendemain 
matin, la septième chevrotine fut retrouvée dans 
les cendres du foyer, et Saint-Simon, radicalement 
guéri au -bout de quinze jours, resta privé d'un 
œil. 

C'est deux mois après cette malheureuse tentative 
de suicide, en mai 1823, qu'il fit la connaissance 
de M. 0. Rodiïgues : il le rencontra chez M. Àrdoin, 
banquier, un de ceux qui avec MM. Ternaux et 
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Basterrèche aidèrent le plus Saint-Simon à propa- 
ger sa doctrine, et qui se plaisaient le mieux à re- 
connaître la valeur originale de ses idées mères. 
Dès lors moins tourmenté par la gêne financière, 
délivré des rebutantes démarches que nécessitait 
toujours la réalisation des souscriptions qu'il avait 
obtenues, Saint-Simon se mit à composer son Ca- 
téchisme politique des industriels, dont les deux 
premiers cahiers parurent à la fin de 1823, et dans 
le commencement de 182-4. 

Il contenait d'abord une définition précise de 
l'industriel. « Un industriel est un homme qui tra- 
« vaille à produire ou à mettre à la portée des dif- 
b férents membres de la société un' ou plusieurs 
« moyens matériels de satisfaire leurs besoins ou 
a leur goût physiques j ainsi un cultivateur, qui 
« sème du blé, qui élève des volailles, des bestiaux, 
n un charron, un maréchal, un serrurier, un me- 
« nuisier, un fabricant de souliers, de chapeaux, de 
k toiles, de draps, de cachemires, un négociant, un 
« roulier, un marin sont des industriels. » Il établis- 
sait que cette classe avait une suprématie et une 
capacité suffisante pour prendre en main la direc- 
tion de la société, et qu'en s'unissant il lui serait 
facile, sans même recourir aux moyens violents, de 
s* dégager des nobles, des militaires, des rentiers, 
des légistes et des métaphysiciens. En suivant atten- 
tivement dans l'histoire intérieure de la France le 
développement des classes industrielles, on y voyait 
la preuve que seules elles avaient continuellement 
acquis de l'importance, tandis que les autres en 
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avaient toujours perdu; que la société devait néces- 
sairement finir par atteindre le but de l'établisse- 
ment d'un ordre social dans lequel la classe occupée 
des travaux les plus utiles jouerait le premier rôle. 
Les intérêts politiques de l'Europe se discutant dans 
la France, et les intérêts sociaux des Français se 
discutant à Paris, disait Saint-Simon, il demandait, 
pour assurer d'une manière définitive l'établisse- 
ment de son système, l'organisation des industriels 
parisiens en parti politique. On borne inutilement le 
champ de ses recherches quand on regarde la consti- 
tution anglaise et les œuvres de Montesquieu comme 
le nec plus ultra delà science politique, La société 
doit être considérée comme un individu : jusqu'à ce 
qu'elle soit arrivée à l'âge adulte, elle est appelée à 
vivre sous le régime gouvernemental; puis, quand 
elle a fait des progrès suffisants dans la science et 
dans l'industrie, il n'est plus besoin de gouverne- 
ment ; un régime administratif et industriel suffit 
amplement. 

Saint-Simon, dans ces deux cahiers, ne touchait, 
comme on voit, que le côté temporel du système 
d'organisation sociale qu'il avait conçu : la classe 
des industriels faisait seule l'objet de ses applica- 
tions. Cependant la société, si elle est d'abord acti- 
vée, est aussi, comme l'individu, connaissance et 
sentiment. A côté des industriels se placent les sa- 
vants et les artistes ; et jamais Saint-Simon n'avait 
entendu négliger ces deux éléments si importants 
de l'ordre social. Ce sont eux aussi qui devaient 
former le sujet de la seconde partie du Catéchisme 
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des Industriels. Saint-Simon en avait confié la ré- 
daction à son élève M. Aug. Comte. Mais celui-ci, 
dans son travail, qui forme le troisième cahier de ce 
catéchisme et qu'il intitula, Système de politique 
positive, ne traita' que la partie scientifique du 
système général de son maître. 11 fallut que Saint- 
Simon, dans un quatrième cahier, qu'il publia plus 
tard, mais qui ne fut tiré qu'à un très-petit nombre 
d'exemplaires , exposât lui-même la partie senti- 
mentale et religieuse, partie que d'ailleurs il déve- 
loppa complètement, avant sa mort dans son Nou- 
veau Christianisme. 

C'est vers l'époque de la publication du Système 
de politique positive que M. Aug. Comte se sépara 
de son maître. Il avait fait précéder cet ouvrage de 
l'avertissement suivant : 

n Ayant médité depuis longtemps les idées mères 
« de H. de Saint-Simon, je me suis exclusivement 
a attaché à systématiser, à développer et i perfec- 
« tionner la partie des aperçus de ce philosophe qui 
k se rapporte à la direction scientifique. Ce travail 
« a eu pour résultat la formation d'un système de 
« politique positive que je commence aujourd'hui à 
« soumettre au jugement des penseurs. 

a J'ai cru devoir rendre publique la déclaration 
« précédente, afin que si mes travaux paraissent 
« mériter quelque approbation, elle remonte aufon- 
« dateur de l'École philosophique dont je m'honore 
« de faire partie ' . » 

1 Au nombre des idem mères, dont parle H. AaguMeComU, 
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De son côté, Saint-Simon avait prévenu les lec- 
teurs, dans deux pages écrites de sa main, qu'il ne 
fallait voir dans cet écrit de son disciple que la par- 
tie, scientifique de son propre système. Voici ces 
deux pages : 

« Ce troisième cahier est de notre élève M. Àug. 
k Comte. Nous lui avions confié, ainsi que nous 
« l'avions annoncé dans notre première livraison, 
« le soin d'exposer les généralités de notre système-, 
« c'est le commencement de son travail que nous 
« allons mettre sous les yeux du lecteur. 

« Ce travail est certainement très-bon, considéré 
k du point de vue où son auteur s'est placé ; mais 
« il n'atteint pas exactement au but que nous nous 
k étions proposé ; il n'expose point les généralités 
« de notre système , c'est-à-dire , il n'en expose 
a qu'une partie, et il fait jouer le rôle prépondé- 
« rant à des généralités que nous ne considérons que 
« comme secondaires. 

« Dans le système que nous avons conçu, la ca- 
« pacité industrielle doit se trouver en première 
« ligne ; elle est celle qui doit juger la valeur de 
« toutes les autres capacités , et les faire travailler 
k toutes pour son plus grand avantage. Les capa- 
n cités scientifiques, dans la direction de Platon et 
« d'Aristote, doivent être considérées par les indus- 
ce triels comme leur étant d'une égale utilité, et ils 

Il faut surtout mentionner la loi du développement de toutes les 
conceptions principales , (lassant successivement par les trois 
états, théoiogiqne ou Actif, métaphysique ou abstrait, scientifique 
ou positif. 
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« doivent, par conséquent, leur accorder une con- 
« sidération égale, et leur répartir également les 
« moyens de s'activer. 

« Voilà notre idée la plus générale : elle diffère 
« essentiellement de celles de notre élève qui s'est 
m placé au point de vue exploité de nos jours par 
« l'Académie des Sciences physiques et mathémali- 
« ques. lt a considéré par conséquent la capacité 
« arisloticienne comme devant déprimer le spiri- 
« tualisme, ainsi que la capacité industrielle et la 
« capacité philosophique. 

« De ce que nous venons de dire, il résulte que 
« noire élève n'a traité que la partie scientifique 
« de notre système ^ mais qu'il n'a point exposé 
a la partie sentimentale et religieuse. Voilà ce dont 
« nous avons dû prévenir nos lecteurs. 

« Au surplus, malgré les imperfections que nous 
« trouvons au travail de M. Comte, par la raison 
« qu'il n'a rempli que la moitié de nos vues, nous 
« déclarons formellement qu'il nous paraît le mcil- 
k leur écrit qui ait jamais été publié sur la politi- 
« que générale. » 

La retraite de M. Auguste Comte ne laissa pas 
Saint-Simon sans collaborateur. M. 0. Rodrigues, 
qui depuis un an, par une fréquentation assidue. 
s'était mis au courant de toutes ses idées, prit la 
place de M. Comte, et M. Léon Halévy, M. le doc- 
leur liai 11 y, M. J.-lï. Diivergîer s'élant réunis à lui, 
Saint-Simon fut bientôt en état de faire paraître, 
tout au commencement de l'année 1825, un nou- 
veau volume destiné à propager ses tendances. Ce 
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volume était ainsi intitulé : Opinions littéraires, 
philosophiques et industrielles, et portait pour épi- 
graphe cette pensée que nous avons déjà vue for- 
mulée dans la Régénération de la société euro- 
péenne : « L'âge d'or, qu'une aveugle tradition a 
« placé jusqu'ici dans le passé, est devant nous. » 
Saint-Simon, en même temps qu'il démontrait 
par la conduite des paysans et des ouvriers pen- 
dant la Révolution française, que ces deux classes 
étaient arrivées à un niveau de lumière assez élevé 
pour participer à la direction de la société, et qu'elles 
devaient désormais être admises comme sociétaires 
dans l'organisation sociale, s'était attaché aussi à 
établir par des considérations historiques la supé- 
riorité de l'organisation sociale du moyen âge sur 
les temps anciens. Il craignait sans doute que des 
esprits peu proîonds voulussent tirer un argument 
contre la perfectibilité de l'organisation sociale des 
ténèbres épaisses qui obscurcissent quelques-uns 
des siècles du moyen âge. A côté de lui, MM. Ro- 
drigues, Duvergïer et Bailly avaient traité des ques- 
tions qui rentraient le mieux dans leurs diverses 
spécialités : le premier, de la Situation actuelle de 
l'industrie et de la banque-, le second, de la Légis- 
lation; le troisième, de la Science physiologique, 
de la Situation des médecins et du rôle qui doit 
leur appartenir dans la société industrielle ; enfin 
M. Léon Halévy, en sa qualité d'artiste et de litté- 
rateur, avait cherché à intéresser le public en expo- 
sant, dans Une Introduction, les avantages géné- 
raux qui devaient résulter de l'adoption des idées 
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nouvelles, et en montrant par des exemples bien 
choisis qu'il n'y a point de force réelle dans la 
société en dehors de celle du savant, de l'artiste et 
de l'industriel ^ que l'avenir, en un mot, n'est pas 
réservé au salon, mais à l'atelier. 

La publication du volume de ses opinions ne 
précéda que d'un très-court espace de temps celle 
iu.Aouveau Christianisme, le dernier écrit de Saint- 
Simon, mais peut-être aussi le plus important. C'est 
là qu'il a posé cette admirable formule, qui élève 
l'étendard du socialisme au-dessus des luttes de 
tous les partis politiques, et où se trouve complète- 
ment résumé la mission du dix-neuvième siècle : 
« Toutes les institutions sociales doivent avoir pour 
« objet l'amélioration physique et morale de la 
« classe la plus nombreuse et la plus pauvre. » 

En établissant cette formule, Saint-Simon prou- 
vait qu'elle était une conséquence directe du prin- 
cipe suprême de la morale chrétienne : « Tous les 
« hommes doivent s'aimer comme des frères. >i 
Mais en môme temps qu'elle est une conséquence 
elle marque aussi un progrès, car elle étend le 
principe de l'individu aux sociétés; elle l'appelle 
non-seulement à régler le code des sentiments, 
mais encore à régler le code des intérêts matériels. 
D'ailleurs, il ne faut pas s'étonner que, malgré les 
progrès de la civilisation, nous n'ayons à notre 
époque aucun principe supérieur à élever au-dessus 
de la base fondamentale de la morale chrétienne. 
Par les lois de l'organisation des sociétés, les pro- 
grès de la morale sont toujours |>lus lents que ceux 
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de toute autre science. Ces progrès ne peuvent 
naître des révolutions violentes qui bouleversent 
l'ordre politique. Ils résultent lentement des évo- 
lutions pacifiques qui transforment l'ordre moral. 
Car la présence d'un lien moral est la première 
condition d'existence de la société; et par la même 
raison que ce lien peut remplacer tous les autres, 
même celui de l'intérêt personnel, la société tom- 
berait en dissolution le jour où il disparaîtrait' 
même momentanément. L'époque à laquelle nous 
sommes arrivés a la plus grande analogie avec celle 
où s'accomplit la ruine du polythéisme -, et de même ' 
que, pour ce qui concerne la morale, le christia- 
nisme n'a fait que développer les idées de la sagesse 
antique, tandis qu'il a renversé de fond en comble 
le dogme et le culte de toutes les religions païennes, 
de môme aujourd'hui , l'humanité respecte et veut 
conserver les bases de la morale chrétienne, dont 
chacun se propose de bien déduire les conséquences 
et les applications sociales -, mais elle n'entend plus 
s'astreindre à un dogme et à un culte qui ont cessé 
de s'accorder avec les progrès des lumières et avec 
les besoins d'une communion vraiment fraternelle. 
Il y a indifférence en matière de dogme et de culte, 
il n'y en a pas en matière de morale. Toutes les 
attaques dirigées contre la religion ne prouvent pas 
qu'elle doit disparaître,- mais seulement qu'elle a 
besoin d'une transformation. Est-ce lorsque tout 
autour de nous est en voie de progrès que nous 
devons prévoir et redouter la disparition du plus 
fort de tous les liens sociaux, du lien religieux, le 
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seul capable de fondre toute l'humanité en une 
seule famille, et d'assurer le triomphe définitif des 
principes moraux dans les institutions sociales ? 

Ainsi Saint-Simon établit, dans le Nouveau 
Christianisme, qu'il croit l'humanité destinée à un 
avenir religieux; seulement, c'est dans la morale 
qu'il fait consister toute la religion : le dogme et le 
culte lui paraissent ne devoir être considérés que 
comme des accessoires. Il est dans la condition du 
progrès de l'esprit humain de chercher d'abord 
dans la religion le culte et le dogme , et de lie 
s'élever que successivement aux vérités morales 
qui doivent un jour la constituer entièrement. En 
tout cas, le dogme doit toujours marcher d'accord 
avec les découvertes des sciences positives, et le 
culte s'entourer de toutes les pompes des beaux 
arts capables d'enflammer les coeurs pour toutes les 
idées du bien et du beau. 

Saint-Simon, en publiant le Nouveau Christia- 
nisme, craignait de n'être pas compris par ceux-là 
même qui suivaient avec le plus de persévérance 
les développements de sa doctrine ; il exprima cette 
crainte quelques instants avant de mourir; aussi 
peut-il être intéressant de savoir qu'il composa cet 
ouvrage dans l'intention principale de convertir les 
clergés chrétiens, surtout le clergé catholique, et 
de les entraîner vers ses vues d'amélioration so- 
ciale; il pensait qu'avec ce levier, l'essor du prolé- 
taire ne pourrait être plus longtemps comprimé, et 
que par la propagande éloquente d'hommes austères 
et convaincus, il de viendrait facile d'arriver rapide- 
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ment au règne du travail, et de réaliser de sérieuses 
améliorations dans le sort de la classe la plus nom- 
breuse et la plus pauvre. 

Lorsque parut le Nouveau Christianisme , en 
avril 1825, Saint-Simon était parvenu à l'âge de 
soixante-cinq ans-, il était déjà atteint de la maladie 
qui devait le conduire au tombeau ; mais il pouvait 
se réjouir : les hommes de talent, de cœur, com- 
mençaient à affluer autour de lui et venaient s'é- 
clairer aux derniers rayons de son génie. Ses idées 
n'étaient pas tombées sur un terrain ingrat, et 
Saint-Simon disparaissant , de nouvelles voix de- 
vaient s'élever pour les propager. M. A. Comte 
continuerait le développement de ses idées scienti- 
fiques, tandis que M. 0. Rodrigues se chargerait 
plus particulièrement des questions économiques, 
religieuses et morales, et organiserait le parti des 
travailleurs industriels, de manière à en assurer le 
triomphe définitif. 

Saint-Simon mourut le 19 mai 1825, à dix heures 
du soir, après six semaines de maladie; jusqu'au 
dernier moment, sa tète fut occupée de l'entreprise 
d'un nouveau journal (le Producteur), quesesamis 
voulaient faire paraître après le Nouveau Christia- 
nisme. Je ne serai plus que votre conseil, leur 
disait-il ; je deviendrai philosophe consultant. M. Au- 
gustin Thierry venait de lui envoyer son Histoire 
de la conquête d'Angleterre par les Normands , 
Saint-Simon la lut pendant la dernière période de 
sa maladie, et il exprima souvent la pensée qu'il 
trouvait l'ouvrage de son ancien élève supérieur, 
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regrettant toutefois de n'en pas approuver le point 
de vue philosophique , l'auteur s'y montrant prin- 
cipalement l'historien des races vaincues, et n'ayant 
pas su voir le progrès social dans lîavénement des 
Normands. 

Le matin du 19 mai, quand M. 0. Rodrigues se 
présenta chez Saint-Simon, il avait eu toute la nuit 
une forte fièvre et quelque peu de délire, mais son 
pouls était assez bon ; il avait une connaissance 
pleine et entière, et assez de gaieté. On lui demanda 
s'il voulait donner l'autorisation de faire venir au- 
près de lui Gall et liroussais ; il n'y vit aucun incon- 
vénient. Gall arriva le premier, vers l'heure de 
midi et demi : « Bonjour, docteur, lui dit Saint- 
« Simon, quand il entra, je suis content de vous 
« voir. » Hall examina la poitrine, le fit respirer, 
crut le poumon engorgé et ne lui donna que trois 
jours à vivre. 

Après cettte visite de Gall , la maladie augmenta 
prodigieusement pendant deux heures ; Saint-Simon 
reçut la visite de M. Ardoin, qui voulait voir sur 
son lit de mort le philosophe fondateur du système 
industriel. La langue commençait à s'embarrasser. 
A trois heures arrivèrent MM. Broussais, Burdin et 
d'autres médecins qui venaient assister le docteur 
Bailly. « La consultation est bientôt faite, dit un 
« d'entre eux, le malade est expirant. » Cependant 
ils s'approchèrent du lit, et, après avoir de nouveau 
visité la poitrine et la langue du mourant, ils lui 
firent plusieurs questions. Saint-Simon répondit 
avec netteté à tout ce qu'ils demandaient, puis il 
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« ajouta : « Messieurs , je suis heureux de vous 
« offrir un. sujet neuf d'observations : vous voyez 
u un homme qui éprouve une crise terrible à la- 
it quelle aucun homme ne pourrait résister, et qui 
« a l'esprit tellement occupé des travaux de toute 
« sa vie, qu'il ne peut s'entretenir avec vous de sa 
« maladie. Voyez, faites ce que vous croirez conve- 
« nable , je suis entièrement confiant et disposé à 
« vous seconder. » A l'homme qui tenait un pareil 
langage, la consultation ne donnait pas plus de dix 
heures à vivre, et elle prédisait juste. « Quelle tête, 
« dit Broussais en s'éloignant, quelle vigueur d'es- 
« prit! » 

Cependant ceux qui entouraient Saint-Simon, 
jaloux de connaître ses désirs les plus intimes, et 
disposés à les respecter, quels qu'ils fussent, vou- 
lurent savoir de quelles formalités ses derniers 
moments devaient être entourés, et s'il lui plaisait, 
en cet instant suprême, qu'on appelât un membre 
quelconque de sa famille, par exemple, son neveu, 
le général Saint-Simon pour lequel il avait une 
affection particulière et dont il avait dirigé la pre- 
mière éducation. 11 exprima énergiquement sa vo- 
lonté de consacrer exclusivement ses derniers 
instants à l'élaboration des idées qui le préoccu- 
paient , et persévéra jusqu'à la fin dans ce même 
sentiment, sans déceler dans une de ses paroles le 
moindre mouvement de faiblesse. 

La mort s'approchait rapidement. — A six heures, 
le docteur Bailly demanda à Saint-Simon s'il souf- 
frait ; «Non, répondit-il. Mais encore, reprit le 
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docteur, dans aucune partie ? « Il y aurait de l'exa- 
« géralionàdireque je ne souffre pas, ditalorsSaint- 
« Simon; mais qu'importe, causons d'autre chose. » 
II se recueillit quelques instants, et pria ceux qui 
l'entouraient de venir s'asseoir auprès de lui. 
MM. 0. Rodrigues, Bailly et Léon Halévy qui se 
trouvaient dans sa chambre, se hâtèrent d'obéir à 
sa prière. Alors d'une voix entrecoupée du hoquet 
de la mort, le pouls glacé, l'œil presque éteint, 
Saint-Simon rassembla ses dernières forces et s'ex- 
prima ainsi: « Depuis douze jours, messieurs, je 
h m'occupe de vous présenter les moyens de rendre 
« ta meilleure possible la combinaison de vos efforts 
« pour votre entreprise (celle du Producteur), et 
« depuis trois heures, je cherche à vous faire le 
« résumé de mes pensées à cet égard. Dans ce 
« moment, tout ce que je puis dire, c'est que vous 
« arrivez à une époque où des efforts bien combines 
« doivent avoir le plus grand succès. La poire est 
a mûre (avec force) et vous devez la cueillir. La 
« dernière partie de nos travaux sera peut-être mal 
« comprise. En attaquant le système religieux du 
« moyen âge, on n'a réellement prouvé qu'une 
n chose; c'est qu'il n'était plus en harmonie avec 
« le progrés des sciences positives, mais on a eu 
« tort de conclure que le système religieux tendait 
« à s'annuler : il doit seulement se mettre d'accord 
<i avec les progrès des sciences, Je vous le répète, 
n la poire est mûre, vous devez la cueillir. Quarante- 
« huit heures après notre seconde publication, nous 
userons un parti." Quelques minutes auparavant 
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il avait dit à M. 0. Rodrigues: «Souvenez-vous 
« que pour faire quelque chose de grand, il faut 
« être passionné. Le résumé des travaux de toute 
« ma vie, c'est de donner à tous les membres de la 
« société la plus grande latitude pour le développe- 
« ment de leurs facultés.» 

Enfin sa vois s'éteignit de plus en plus. II. de- 
venait chaque fois plus difficile de saisir les derniers 
rayons de cette rare intelligence; ses dernières pa- 
roles, qu'il accompagna d'un geste expressif, furent 
à voix basse, mais distincte : « nous tenons notre 
affaire ; » sa main droite portée vivement à sa tête 
avec une sorte d'effort, retomba à côté de lui sans 
mouvement; l'œil s'éteignit, et trois heures après 
un râle très-doux, il expira. 

Saint-Simon ne travaillait guère que la nuit. 
Quand on venait le voir, le matin ; « Ouvrez le tiroir, 
o disait-il en riant, lisez le travail de la nuit, il est 
« encore tout chaud, il sort du four. » 

Dans la journée, Saint-Simon lisait des romans : 
n L'histoire du cœur humain, disait-il, bien ou mal 
faite, n'est que là, » 

Il n'aimait pas à causer avec plusieurs personnes ; 
son plus grand charme était de s'entretenir avec 
une seule. « Le genre humain, suivant ses propres 
« expressions, n'était pas encore assez avancé pour 
c< que l'on pût utilement causera trois.» 

L'autopsie du crâne fut faite par le docteur Gall 
qui trouva ud cerveau d'une surface considérable, 
par les nombreuses circonvolutions qui le consti- 
tuaient. Il crut reconnaître les preuves d une absence 
7 
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complète de circonspection à coté d'une infatigable 
persévérance. Tels sont en effet les deux principaux 
jugements que chacun doit porter sur Saint-Simon, 
d'après les événements même de sa vie. Oui, certes, 
il manqua de cette prudence et de ce tact qui, dans 
notre société, donnent et conservent la richesse et 
le pouvoir ; mais s'il était privé des qualités qui ne 
lui eussent servi qu'à lui-même, il témoigna, en 
toutes les occasions de sa yie, qu'il possédait bien 
celles qui sont nécessaires pour qu'un homme serve 
véritablement la cause du progrès et de l'humanité-, 
il ne sut pas jouir de la vie pour lui-même, mais il 
en usa pour ses semblables , par la persévérance 
qu'il déploya à émettre des vérités nouvelles qui 
pénètrent chaque jour davantage tous les degrés de 
l'échelle sociale, et dont le triomphe désormais 
assuré promet à tous les travailleurs une nouvelle 
ère de bien-être et de lumières. 

Le lendemain de l'autopsie eurent lieu les funé- 
railles; MM. Augustin Thierry et Auguste Comte y 
assistaient ; elles furent modestes, et ni le ministère 
du clergé, ni les pompes de l'Église n'y concouru- 
rent en aucune manière. 

Voici comment elles furent racontées dans le nu- 
méro du 22 mai 1823, parle journal le Cons/i/v- 
tionvel, qui était à celle époque le coryphée du 
libéralisme. 

«Aujourd'hui à midi, un cortège funèbre assez 
« nombreux s'est dirigé du faubourg Montmartre 
« au cimetière du Père-Lachaise. Le préposé aux 
« sépultures se présente pour le recevoir, et de- 
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« manda où tout lei parants P Personne ne répond. 
« Où. sont Us amis ? Chacun veut repondre. On 
« chercha une fosse, car il n'en avait pas été pré- 
« parée. Bientôt les curieux assemblés par ce tpec- 
u tscle singulier apprennent que le défunt était 
« M. Henri Saint-Simon , l'un des plus ardents 
« philanthropes de notre époque. Quelque opinion 
« qu'on ait des idées hardies «t souvent neuves qu'il 

* a répandues dans ses écrits, on ne peut refuser A 
« feu Saint-Simon le mérite d'avoir soulevé un grand 
« nombre de questions qui touchant aux plus hauts 
« intérêts de la société. Il eut un autre mérite, qui 
« n'est pas commun dans notre vaniteuse Fiança : 
« des gens qui le connaissaient depuis longtemps 
« n'ont appris que pur hasard qu'il s'appelait la 
« comte de Saint-Simon, grand d'Espagne, deficen- 

* dant du fameux auteur des Mémoires, et allié de 

* l'illustre famille de Lorraine. Qu'eût dit le pré- 
« curseur de Boulainvilliers et de Montlosier , 
h l'ennemi dédaigneux de la bourgeoisie et de l'irv- 
« ûuence des lettres, s'il eut entendu son petit-fils 
« exposer ses idées sur les savants, Ici artistes et 

* les industriels ? » 

Deux discours furent prononcés sur sa tombe, 
l'un par M . Léon Halévy , l'autre par le docteur Bailiy, 
deBlois. Quelques passages de ce dernier feront 
bien comprendre quelle impression il produisait sur 
ceux qui l'entouraient ordinairement et à quelle 
hauteur il leur semblait élevé, quels que fussent 
d'ailleurs leur talent et leur intelligence. 

* Elle est donc accomplie la destinée de cet 
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« homme de génie dont l'existence entière a été 
« employée à la découverte de vérités qui n'au- 
« raient jamais paru devoir être le produit d'une 
« seule intelligence humaine... » 

« Vous, Messieurs, qui avez partagé avec moi 
« l'honneur d'assister à ces entretiens, dans lesquels 
« il nous communiquait le fruit de ses recherches 
« et de ses méditations, de quel étonnement n'avez- 
» vous pas été saisis, toutes les fois qu'abordant les 
« plus hautes questions de la philosophie générale, 
« vous l'avez vu réunir à lui seul tous les moyens 
« de raisonnement et tous les documents propres 
« aux capacités intellectuelles les plus différentes, 
k et le moins susceptibles de se trouver associés 
« dans la même tête. » 

« Vous l'avez entendu, Messieurs, parlant à cha- 
» cun de nous le langage de nos études particuliè- 
« res, passer successivement en revue la plus haute 
« généralité des différentes branches de nos con- 
te naissances, pour s'élever à des considérations 
« nouvelles dont la justesse et la profondeur vous 
" ont tant de fois frappés d'admiration. » 

« Tous ceux qui ont contribué aux progrès de la 
« civilisation ont dû leurs succès au perfectionne- 
« ment d'une branche déterminée de nos connais- 
« sances-, placé au-dessus de toutes les sommités, 
« Saint-Simon a su en faire servir l'ensemble à la 
« fondation d'une philosophie dont la création exi- 
« geait un point de vue aussi élevé que celui auquel 
« son génie l'a porté. » 

« Si chacun de vous. Messieurs, se joignait à 
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« moi dans ce moment pour restituer à notre maître 
« commun ce que vous tenez de lui , si chacun de 
« vous, entraîné parle sentiment de conviction qui 
« me domine, le proclamait, dans chacune des direc- 
te tions que vous suivez, comme l'auteur des idées 
» les plus belles et les plus fécondes qui aient ja- 
« mais été créées, vous feriez un acte de justice 
« sans doute, mais vous ne parviendriez jamais à 
« faire adopter une opinion qui paraîtrait dictée par 
«l'enthousiasme et l'exagération. » 

Le docteur Bailly terminait son discours en expri- 
mant l'espérance de voir continuer les travaux com- 
mencés par celui dont il regrettait la perte. Pour 
combler cette espérance, M. Olinde Rodrigues, au 
retour des funérailles, se hâta de réunir les princi- 
paux amis qui avaient accompagné le convoi. M. En- 
fantin, qui se trouvait absent de Paris, se joignit à 
lui le lendemain, et tous commencèrent avec ardeur 
les travaux préliminaires qui devaient aboutir à la 
fondation de la doctrine Saint-Siraonienne, telle 
qu'elle fut exposée et prêchée, non par Saint-Simon 
lui-même, mais par son École. 
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LETTRES 

D'UN HABITANT DE GENÈVE 

A SES CONTEMPORAINS' 
1803. 

PREMIÈRE LETTRE. 

Je ne suis plus jeune, j'ai observé et réfléchi avec beau- 
coup d'activité durant toute ma vie, et votre bonheur a été le 
but de mes travaux : j'ai conçu un projet qui me parait pou- 
voir voua être utile, je vais vous le présenter. 

Ouvrez une souscription devant le tombeau de Newton; 
souscrive! tous indistinctement pour la somme que vous 
voudrez. 

Que chaque souscripteur nomme trois mathématiciens, 
trois physiciens, trois chimistes, trois physiologistes, trois 
littérateurs, trois peintres, trois musiciens. 

Renouvelez tous les ans la souscription ainsi que la nomi- 
nation, mais laissez à chacun la liberté illimitée de renom- 
mer les mêmes personnes. 

Partagez le produit de la souscription entre les trois ma- 
thématiciens, les trois physiciens, etc., qui auront obtenu le 
plus de voix. 

Priez le président de la Société royale de Londres de rece- 
voir les souscriptions de cette année. 

L'année prochaine et les suivantes, chargez de cette hono- 
rable fonction la personne qui aura fait la plus forte sous- 
cription. 

1 Voir odIic», p. 37, 38, 39, 40, 41, ' 
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Exigez de ceux que vous nommerez qu'ils ne reçoivent ni 
places, ni honneurs, ni argent d'aucune fraction de tous, 
mais laiasez-les individuellement les maîtres absolus d'em- 
ployer leurs forces de la manière qu'ils voudront. 

Les hommes de génie jouiront alors d'une récompense 
digne d'enx et de vous; cette récompense les placera dans la 
seule position qui puisse leur fournir les moyens de vous ren- 
dre tous les services dont ils seront capables; elle deviendra 
le but d'ambition des âmes les plus énergiques, ce qui les 
détournera des directions nuisibles à votre tranquillité. 

Par cette mesure, enfin, vous donnerez des chefs à ceux 
qui travailleut au progrés de vos lumières, vous investirez 
ces chefs d'une immense considération, et vous mettrez nue 
grande force pécuniaire à leur disposition. 



RÉPONSE D'UN AMI. 

Vous m' ave» prié de vous faire part de me s réflexions sur 
te projet que vous m'avez communiqués je vais le (aire avec 
d'autant plus de plaisir que la pureté de l'âme de son auteur 
frappe le lecteur attentif; que l'iuleutiou est sublime, et 
qu'elle doit trouver un accueil favorable aupr's de tout être 
sensible et pensant : eu&a l'auteur désire ie bouheurde l'hu- 
manité, il y travaille, je l'aime.' 

Se* idées sont aussi neuves que philanthropiques; c'est 
avec raison qu'il considère les hommes de génie comme les 
flambeaux qui éclairent l'humanité, les gouvernants aussi 
bien que les gouvernés; et c'est par in pi iiic.pe de justice bien 
raisonné qu'il engage l'humanité à ugir en Hâtivement pour 
les récompenser. Sou projet, bous un aulre rapport, est égale- 
ment bon; on voit que l'humanité ag ssanl coUeclîvtmtnt 
pour récompenser les hommes de génie, les détournera de 
s'occuper des intérêts particulier* de la fraction d'elle, qui, 
en les récompensant, paralyse une partie de leurs forces. 

Ce projet crée des places plus belles que toutes celles qui 
Ont existé jusqu'à présent ; places qui élèveront l'homme de 
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génie a ion rang, c'est-à-dire au-dessus de loua les autre» 
hommes, même de oetii qui sont revêtus de la plus grande au- 
iorité : à la vue de ces places le génie ter* stimulé, il y aura 
enfin des prix dignes de l'amour de la gloire, de celte passion 
qui fait supporter sans peine les fatigues de l'étude et de la 
profonde méditation, qui donne la constance nécessaire 
pour s'illustrer dans les sciences et dans le» arts. 

Chez l'homme de génie l'intérêt personnel est nie» puis- 
sant, mais l'amour de l'humanité est aussi capable de lui 
mire enfanter des prodiges. Quelle est belle l'occupation de 
travailler au bien de l'humanité ! Quel but auguste ! L'homme 
a-l-il no moyen de se rapprocher davantage de la Divinité? 
Dans cette direction il trouve en lui-même de p instants dé- 
dommagements des peines qu'on lui a mit éprouver. 

Si je compara le poste élevé où L'humanité placerait 
l'homme de génie à un fauteuil académique) je remarque 
que l'ii.o *b LBuauurï se trouvera dans Une situation lùen 
plus avantageuse que l'académicien; il jouira de la plus par- 
faite indépendance, et pourra développer toute l'énergie de 
ses forces, sans qu'elles soient arrêtée* par aucune considé- 
ration particulière ; aucun faux ménagement ne pourra re- 
tentir la marche de sou génie, ni entraver ses travaux et son 
honneur ; pour semaintenir dansta place qu'il aura obtenue, 
il s'enflammera, il verra d'un œil inquiet les travaux de ses 
prédécesseurs, il voudra les surpasser, abandonner les sen- 
tiers battus pour en frayer de nouveaux; son enthousiasme 
gagnera de proche en proche, et il arrivera au véritable but, 
celui de faire faire des progrés à l'esprit humain. 

Telle sera la ronte que suivra le génie quand il sera placé 
dans une position indépendante, tandis que l'esprit académi- 
que continuera i en suivie une contraire; l'esprit s cadémi- 
qae tendra toujours à conserver les opinions qu'il aadtnises, 
ne regardant comme le dépositaire de la vérité; il attaque- 
rait lui-même sa prétendue infaillibilité s'il changeait d'opi- 
nion. Il continuera à crier à l'hérésie et à devenir intolérant, 
plutôt que de taire mi pas rétrograde nu profit des lumières 
et du bonheur de l'humanité, Arec quel acharnement les aca- 
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démies ont persécuté les hommes de génie quand ils ont com- 
battu leurs opinions ! Observes la marche qu'a suivie l'esprit 
académique : vous verrez comme il a été fier et rampant, 
avec quelle adresse il a étouffé les débats qui pouvaient éclai- 
rer l'humanité, toutes les fois qu'ils ont pu nuire à sa propre 
existence ; cela est provenu de deux causes : l'une que les 
académiciens sont nommés à vie ; l'autre qu'ils sont dans la 
dépendance du gouvernement. 

Parcoures l'histoire des progrès de l'esprit humain, vous 
verrez que presque tous ses chefs-d'œuvre sont dus à des 
hommes isolés, souvent persécutés. Quand on eu a fait des 
académiciens, ils se sont presque toujours endormis dans 
leur fauteuil, et quand ils ont écrit, ce n'a été qu'en trem- 
blant et pour produire de faibles vérités. L'indépendance peut 
seule alimenter l'amour de l'humauitéet le désir de la gloire, 
qui sont les deux puissants moteurs agissant sur l'homme de 
génie. L'académicien étant esclave, est-il étonnant qu'il ne 
produise rien? Tout esclave qu'il est, il se croit au comble 
de la gloire, il craint de descendre, et voilà précisément ce 
qui l'empêche de monter. 

■ Si je jette un coup d'œil sur l'histoire des académies, je 
vois qu'en Angleterre il n'y a point eu d'académie, mais seu- 
lement deux sociétés qui ont eu quelque rapport avec les 
institutions académiques, tandis qu'elles fourmillent dans les 
monarchies et même dans las États livrés à la superstition et 
a l'ignorance. Cependant quelle contrée a produit plus de 
grands hommes dans tous les genres? Où a-t-on découvert 
plus de vérités? Ou les a-t-ou publiées plus courageusement, 
adoptées plus promptement? Ou a-t-on récompensé plus gé- 
néreusement les auteurs des découvertes utiles? Dans cette 
lie, l'amour de ta liberté corporelle et l'indépendance dans 
les opinions ont dû faire mépriser et exclure les académies; 
comme citoyen, l'Anglais sent la dignité de sou être ; comme 
savant, il rougirait de se prostituer auprès de l'homme puissant 
et défaire partie d'un corps qui n'existe que sous sa protection. 
Le despotique Richelieu fut le fondateur de la première 
académie en France : il vit que l'espoir des médailles et des 
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fauteuils enchaînerait l'écrivain, que l'administration s'en 
servirai! pour répandre des principes favorables à ses vues, 
qu'elle maîtriserait ainsi l'opinion publique, et qu'elle ferait 
des académies au tant de ressorte cachés de son despotisme; 
aussi l'événement justifîa-t-il les vues du ministre domi- 
nateur ; cette première , cette mère académique eu enfanta 
cent autres dont les efforts n'ont pu élever la France au 
niveau de l' Angleterre. L'Italie regorge d'académies et compte 
fort peu de savants ; on y distribue force brevets de tripots 
littéraires; les hommes n'en sont ni meilleurs ni plus éclai- 
rés : si elle supprimait toutes ses académies, peut-être le 
génie prendrait-il chez elle plus d'essor. 

Je ne puis cependant m'empècher de convenir que les 
académies ont été de quelque utilité, que leur établissement, 
tout imparfait qu'il est, n'ait produit quelque avantage aux 
sciences et aux arts; je reconnais aussi qu'il s'est trouvé 
quelques académiciens qui ont conservé de l'énergie. Le 
mode académique est trop en arrière des vues philosophiques 
actuelles, pour qu'on doive le conserver plus longtemps ; la 
marche de l'esprit humain, devenue plus hardie, me parait 
rendre possible l'abolition entière des entraves de toute 
espèce qu'éprouvent les académies même les plus savantes. 
L'humanité ne doit pas perdre de vue qu'elle doit récom- 
penser les hommes qui lui servent de flambeaux, et qu'elle 
doit collectivement récompenser ceux de ces flambeaux qui 
sont assez inmineui pour éclairer toute la terre. 

Le projet me frappe sous un autre rapport bieu capital. 
Que d'obstacles n'ont pas eu à surmonter jusqu'à présent les 
hommes de génie! Presque toujours dans leur début ils sont 
détournés des idées capitales par des occupations auxquelles 
ils sont obligés de se livrer pour fournir à leur subsistance. 
Que d'expériences, que de voyages nécessaires au déve- 
loppement de leurs vues leur ont manqué! Dans combien 
d'occasions n'ont-ils pas été privés de collaborateurs dont 
ils auraient eu besoin pour donner à leurs travaux tonte 
l'extension dont ils auraient été susceptibles! Que de con- 
ceptions heureuses avortées pour n'avoir pas été vivifiées 
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pu det Kcmn, îles encouragements et des récompenses ! 

Et si, malgré toutes ces difficultés, quelques hommes de 
génie sont parvenus à se taire connaître et à obtenir une 
récompense, cette récompense a toujours été insuffisante pour 
fournir d'une manière large aux frais de leurs travaux, pour 
encourager les jeunes gens auxquels ils trouvent des dispo- 
sitions heureuses, et pour subvenir à leurs besoins quand ils 
n'ont pas de fortune. L'homme de génie est seul propre à 
découvrir les premiers germes, à les développer et à leur 
administrer judicieusement les secours qui leur manquent. 

La place, ou lé récompense qu'obtient l'homme de géuie, 
lui donne presque toujours des fonctions à remplir qui le 
détournent plus ou moins de ses travaux, elle le fixe dans un 
lieu, et l'empêche par conséquent de se transporter pour voir 
les choses ou les hommes qui pourraient devenir L'occasion 
de faire de nouvelles découvertes : l'inconstance du gouver- 
nement dont il reçoit la récompense lui laisse de l'inquiétude 
pour son avenir, elle le force souvent à faire des démarches 
pour maintenir sa place, et pour se maintenir dans sa place; 
et malgré toute sa prévoyance, souvent une guerre ou quelque 
dérangement dans les finances amené la suppression de ses 
honoraires, ou du moins la suspension de leur payement. 

Enfin, l'homme de génie, qui pour ses travaux aurai! besoin 
4e Ï indépendance la plus absolue, est toujours plus ou moins 
dépondant du gouvernement qui le récompense; il faut qu'il 
en adopte l'esprit, qu'il s'assujettisse aux formes et aux usages 
qu'il consacre, qu'il pense pour ainsi dire se ceiul a > renient, 
au lieu de lancer avec hardiesse les traits de son imagina- 
tion; il faut qu'il combine timidement les moyens de produire 
ses idées an grand jour, et il finit par se montrer bieu moins 
ee qu'il est, que ce qu'on veut qu'il paraisse; en un mot, on 
lui fuit payer bieu cher la mesquine récompense qu'un lui a 
accordée. 

Quant à l'homme de géuie qui consent à recevoir des bien- 
faits particuliers d'un gouvernant, ou de tout autre individu, 
sa position est encore bien plus fâcheuse par ravUisscmeut 
dans lequel il se Laisse tomber. 
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Si l'on moine attentivement le» idées qui guident les 

gouvernements dans toutes les directions partieulière» d'ad- 
ministration, on Terra qu'elles ont toutes été trouvées par des 
hommes de génie. Les hommes Je génie éclairent dune les 
gouvernants aussi hien que les gouvernés. 

Je conviens que souvent les découvertes des hommes de 
génie n'ont pas pu être utilisées à leur naissance; mais en 
admettant que leurs découvertes ne soient utiles qu'a la gé- 
nération qui les suit, est-ce une raison pour que celle dans 
laquelle ils vivent ne les récompense point? Et l'humanité 
continuera-t-elle à laisser en souffrance, ou au moins dans 
une position inconvenante, des hommes qu'elle s'empresse de 
déifier après leur mort? 

Si i cet égard il n'arrivait pas de grands change m eut*, il 
serait faux que l'esprit humain fit des progrés. 

Chez les nations instruites, les hommes de tout âge font 
des plantations, tandis que chez les nations ignorantes (chez 
les Turcs, par exemple), on coupe et on ne plante point. 
L'arbre piaulé par le vieillard généreux lui fait éprouver 
plus Je jouissances qu'il n'en procure à celui qui Le coupe 
pour en tirer le produit. 

Quoi de plus beau, de plus digne de l'homme, que de 
diriger ses passions vers le but unique de l'augmentai ion de 
ses lumières! Heureux momcnls que ceux où i'ambilion, ne 
voyant de grandeur et de gloire que dans l'acquisition de 
nouvelles connaissances ta^eni ces sources impures où elle 
cherchait à apaiser sa so;f. Sources de misères et d'orgueil, 
qui servaient à désaltérer des ignorunls, des héros, des con- 
quérants, des dévasliitrurs île l'espèce Humaine ! Vous tarirez 
par abandon, ot vos pli il Ire* n'enivreront plus ces superbes 
mortels. Plus d'honneur pour les Alexandre : vivent les Ar- 
cliimède! 

Mon ami, quelle époque plus favorable pour produire le 
projet que vous me communiquez, que celle où le génie 
engagé dans une lutte avec le despotisme, appelle tous les 
philanthropes à son secours ! Dans la génération qui a pris son 
développement depuis le commencement de cette lutte, le 
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nombre des automates est sensiblement diminué; le projet 
sera entendu de beaucoup de monde, le règne des lumières 
approche : tout homme intelligent, qui a un œil fixé sur le 
passé et un autre sur l'avenir, eu est convaincu. 

Le projet contient une idée élémentaire qui pourra servir 
de base à une organisation générale ; ainsi il présente à l'hu- 
manité une conception qui lui fera monter sans danger un 
échelon de pins en abstraction '. 

Qu'il est heureux que le tombeau de Newton, ce lieu de 
réunion, se trouve en Angleterre, cette contrée qui a été 
constamment le refuge des hommes de génie et des savants 
persécutés chez les autres nations ! 

Pourrions-nous parler de Newton sans faire observer qu'il 
reçut du gouvernement, à litre de récompense, le grade de 
maître des monnaies ; dès lors ce citoyen du monde ne fut 
. plus qu'un Anglais, qui concentra ses forces sur l'emploi qui 
lui fut conlié; et cet astre, radieux par lui-même, fut pré- 
senté à la multitude comme nu corps opaque employé à 
réfléchir les rayons de la lumière royale. 

Disous-le hardiment; tous les hommes de génie auxquels 
on donnera des places dans les gouvernements perdront en 
réalité comme en considération ; car, pour remplir les de- 
voirs de leur place, ils négligeront des travaux plus impor- 
tants pour l'humanité ; ou, s'ils ne peuvent résister à l'im- 
pulsion du génie, ils négligeront souvent les devoirs de leur 
place. 

On ne peut éviter cette double chance également fâcheuse 
pour l'humanité, pour les gouvernements cl pour les hommes 
de génie, qu'en laissant ceux-ci à la seule place que leur 
assigne l'intérêt bien entendu de tous^ il faut qu'ils restent 



Autre Mildious: Celle conception donne la solution d'un problème qui, 
de loul temps, a clé un objtl de recherches pour les moralistes; Bîettrr vrr 
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eux-mêmes, et que l'humanité se pénètre fortement dc'celte 
vérité, qu'ils lui sont donnés pour être ses flambeaux, et non 
pour être vendus à des intérêts particuliers qui les avilissent 
et qui les détournent de leurs véritables fonctions. 

Le nombre des hommes de génie n'est pas asses considé- 
rable pour les détourner de leurs travaux, en les sortant de 
leur sphère. L'auteur, sachant combien la nature en est 
avare, ne propose qu'une vingtaine de places pour toute 
l'humanité. Si, pour occuper une de ces places, il fallait 
indispensablement être homme de génie, il en résulterait que 
souvent il s'en trouverait de vacantes. 

J'approuve l'élection annuelle, avec la faculté de réélire : 
Par ce moyen, les hommes d'un génie transcendant seront à 
vie, et ceni qui par leur capacité s'en rapprochent le plus 
seront stimulés autant que possible. 

Le mode d'élection est tel, qu'il est impossible aux pat- 
rions particulière! d'acquérir la force suffisante pour dominer 
l'intérêt central. 

Voilà, mon ami, les premières sensations que ta lecture 
du projet a fait naître en moi. Maintenant je vous ferai deux 
questions : 

Le projet sera-t-il adopté? 

Si le projet est adopté, remédiera- t-il aux maux présents 
de l'humanité, maux dont la prudence m'interdit de parler? 



DEUXIÈME LETTRE. 

J'ai adressé mon projet directement à l'humanité, parue 
qu'il l'intéresse collectivement; maïs jene me suis point laissé 
aller à la folle espérance de la voir se livrer subitement à 
son exécution; j'ai toujours pensé que le succès dépendait 
de l'action pins ou moins vive que les personnes ayant une 
grande influence sur l'humanité se détermineraient à exercer 
dans cette occasion. Four obtenir leurs suffrages, le meilleur 
moyeu est d'éclaircir la question autant que possible; c'est 
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lé bot etae je me propose en m'adressent à différentes frac- 
tions de l'humanité, que je divise en trois classes : la pra- 
litière, celle à laquelle tous et moi irons l'honneur d'appar- 
tenir, marche sons l'étendard des progrès de l'esprit humain ; 
elle eit composée des savants, des artistes et de tous les 
hommes qui ont des idées libérales. Sur la bannière de U 
seconde il est écrit : point A' innovation s tous les proprié- 
taires qui n'entrent point dans 1a première sont attachés à la 
seconde. 

La troisième, qui se rallie bu mot igaMt, renferme le sur- 
plus de l'humanité. 

le dirai s la première classe : toutes lea personnes aux- 
quelles j'ai parlé dn projet que je présente à l'humanité, après 
une discussion en général asses courte, ont Uni par l'approu- 
ver; toutes m'ont dit qu'elles en désiraient le succès, mais 
toutes m'ont laissé apercevoir la crainte que ee projet ne réus- 
sit point. 

D'après la conformité qui s'est manifestée dans lenra opi- 
nions, il me parait vraisemblable que je trouversi tous les 
hommes, on au moins la majorité d'entre eux, dans lea mê- 
mes dispositions. Si ce pressentiment se réalise, la fores 
à'tntrtic sera la seule qui s'opposera a mes tues. 

Savants, artistes, et vons aussi qui employez une partie de 
vos forces et de vos moyens aux progrès des lumières, vous 
êtes la partie de l'humanité qui avez le plus d'énergie céré- 
brale, ïous files celle qui avez le plus d'aptitude a recevoir 
une idée neuve, vous êtes le plus directement intéressés anx 
succès de la souscription : c'est â vous à vaincre la force 
d'inertie. Allons, mathématiciens, puisque vous êtes en tèle, 
commencez. 

Savants, artistes, regardes avec l'ail du génie la situation 
actuelle de l'esprit humain ; vous Terres que le sceptre di 
l'opinion publique est entré dans vos mains ; saisissei-le 
dono vigoureusement. Vons pouvez faire votre bonheur et ce- 
lui de vos contemporains ; vous pouvez préserver la postérité 
des maux que nous avoua soufferts et de ceux que nons en- 
durons encore : souscrivez tons. 
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iè tiendrai ensuite ee lin gngï tu prepriéttlm de 1* se- 
conde clame : - 

Su oompariiion des non-propriétaires, Tout été* très-peu 
nombreux : comment se fail-il qli'lli te EOUmelleDt à voui 
obéir? C'est par U raison que la supériorité do vos lumière* 
vous donne sur eux le moyen de faire une combinaison de 
vot forée!, qui tous procure ordinairement l'avantage dan» 
bi lutte qui, parla nature do* choies, existe néoeiwirtmeot 
toujours entre oui et voU*. 

Cu principe une foin pose, il est évidemment de votre inté- 
rêt Ue mettre dans <otre parti les non- propriétaires qui, par 
dut découvertes capitales, constatent la supériorité de leur 
liitelligenoe] et il est également évident que, l'intérêt étant 
gênerai pouf votre classe, t Ane-un des membre* qui la oom- 
posent doit contribuer. 

Messieurs, j'ai beanooup vécu avec les savants etjvec les 
artistes, je loi ni bien observés dans l'intimité, et je puis vous 
assurer que ces gens-là vous pousseront jusqu'au point auquel 
vous vous détermine rea A faire les saori liées d'amour- propre 
et d'argent nécessaires pour mettre leurs chefs-d'œuvre en 
première ligne de considération dans l'humanité, et pour leur 
fnuruir les moyens pécuniaires doul ils ont besoin pour l'ex- 
ploitation complète de leurs idée*. J'aurais, Messieurs, vis,- 
i>via d» voua un tort d' exagération, si je vous laissais croire 
que j'ai trouvé l'intention dont je voua parle, précisée dau* 
la tête des savants et des artistes : non, Messieurs, non j je 
puis mémo vous dire qu'elle n'y a qu'une existence trèa-va- 
gue; mais je me suis assuré, par une longue suite d'obser- 
vations, de In réalité de son existence et de l'influence qu'elle 
exerce sur toutes leurs conceptions. 

Tant que vous n'adopterei pas, Messieurs, la mesure que 
je vous propose, vous serez exposés, chacun dans votre pays, 
A des malueur* de la nature de ceux que vient d' éprouver en 
France- la portion de voire classe qui s'y trouvait établie. 
Pour voua convaincre de ce que je vous dis, U vous suffira 
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de réfléchir pur la marche des événements qui se sont passés 
dans celte contrée depuis 1789. Le premier mouvement po- 
pulaire y a été sourdement excité par les savants et par les 
artistes. Dès que l'insurrection par son succès a eu pris un 
caractère de légitimité, ils s'en déclarèrent les chefs, la ré- 
sistance qu'ils éprouvèrent dans la direction qu'ils donnaient 
à cette insurrection, celle de détruire toutes les institutions 
qui blessaient leur amour-propre, lès poussa à exalter de 
plus en plus la tète des ignorants, et à rompre tous les liens 
de subordination qui cen tenaient les fougueuses passions des 
non-propriétaires; ils réussirent à faire ce qu'ils voulaient, 
toutes les institutions qu'ils avaient eu primitivement l'inten- 
tion de renverser furent nécessairement culbutées; en un 
mot, ils gagnèrent la bataille, et vous la perdîtes. Cette vic- 
toire a coûté cheranx vainqueurs; mais vous qui avez été 
' vaincus, vous avez encore bien plus souffert. Quelques sa- 
vants et quelques artistes, victimes de l'insubordination de 
leur armée, ont été massacrés parleurs propres soldats. Sous 
le rapport moral ils ont tous eu à supporter les reproches que 
vous leur avez faits, avec une apparence de fondement, d'être 
les auteurs des atrocités commises contre vous; et des désor- 
dres de toute espèce que l'impulsion barbare de l'ignorance 
faisait commettre à leur troupe. 

Le mal porté à son comble, le remède devint possible : 
vous n'opposiez plus de résistance; les savants et les artistes, 
éclairés par l'expérience, et reconnaissant votre supériorité 
en lumières sur les non-propriétaires ', désiraient voir ren- 
trer dans vos mains la portion de pouvoir nécessaire pour 
rendre à l'organisation sociale son action régulière. Les non- 
propriétaires avaient supporté presque en totalité le poids de 
la famine, que les mesures extravagantes auxquelles ils s'é- 
taient livrés avaient fait naître. Ils étaient matés. 

La population de France, quoique amenée par la force des 



it au non-propriétaire s. non parce qu'ils ont les propriété», miii 
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choses à un désir vif du retour de l'ordre, ne pouvait être 
réorganisée socialement que par un homme de génie; Bona- 
parte l'a entrepris ; il y a réussi. 

Parmi les idées que je viens de tous présenter, j'ai émis 
celle que tous aviez perdu la bataille; s'il tous restait quel- 
que doute à ce sujet, comparez la portion de considération et 
d'aisance qui se trouve maintenant en France entre lés mains 
des savants et des artistes, arec celle dont ils y jouissaient 
avant 17S9. 

Evitez, Messieurs, d'avoir querelle avec ces gens-là, car 
tous serez battus daus tantes les guerres que tous leur 
laisserez l'occasion d'engager avec vous, tous souffrirez da- 
vantage qu'eux pendant les hostilités, et la paix tous sera dés- 
avantageuse : donnez-vous le mérite de faire de bonne grâce 
une chose qne tôt ou tard les savants, les artistes et les hommes 
ayant des idées libérales, réunis aux non-propriétaires, vous 
feraient faire de force ; souscrivez tous, c'est le seul moyen 
que tous ayez pour prévenir les maux dont je vous vois 
menacés. 

Puisque cette matière est entamée, ayons le courage de ne 
pasl'abandonnersans donner un coup d'oeil à la situation po- 
litiquede la partie la plus éclairée du globe. 

En Europe, l'action des gouvernements n'est en ce moment 
troublée par aucune opposition osteusible de la part des gou- 
vernés; mais, vu l'état des opinions en Angleterre, en Alle- 
magne, en Italie, il est facile de prédire que ce calme ne 
sera pas de longue durée si les précautions nécessaires ne 
sont pas prises à temps ; car. Messieurs, il ne faut pas tous 
dissimuler que la crise dans laquelle se trouTC l'esprit hu- 
main est commune à tous les peuples éclairés, et que les 
symptômes que l'an a observés en France, au milieu de l'é- 
pouvantable explosion qui s'y est manifestée, sont en ce mo- 
ment aperçus, par l'observateur intelligent, chez les Anglais 
et même chez les Allemands. 

Messieurs, en adoptant le projet que je vous propose, vous 
réduirez les crises qne ces peuples sont appelés à essuyer, . 
tant qu'aucune force au monde puisse l'empêcher, à de sim- 
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ple> changements daus leur gouvernement et daoi legri fi- 
nances, et tous leur évitere» celte fermentation ge aérais 
que la population française a éprouvée ; espèce de fermen- 
tation pendant laquelle toua lus rapporta existants entre les 
individus de la raéme nation, devenant précaires, l'anarcbie, 
le plus grand de tous les fléaux, exerce librement ses rava- 
gée, jusqu'à ce point auquel l'état de misère dans lequel elle 
plonge toute la natiou sur laquelje die s'appesantit, fait 
naître dans l'âme des plus ignorants de ses membres le désir 
du rétablissement de l'ordre. 

J'aurais l'air, Messieurs, de douter de votre intelligence, 
si j'ajoutais de nouvelles preuves à celles que je viens de 
vous soumettre, pour vous prouver qu'il est de votre intérêt 
d'adopter la mesure que je vous propose, sous le rapport 
des maux qu'elle peut vous éviter. 

C'est avec plaisir que je vous présenterai maintenant ce 
projet sous un point de vue flatteur pour votre amour- 
propre; considérez-vous comme les réf/utatetiri de la marche 
de l'esprit humain'; vous pouvez jouer ce rûle; car ai, par la 
souscription, vous donnez aux hommes de génie considéra- 
tion et aisance, une des conditions insérées dans celle sous- 
cription privant les élus d'occuper aucune place dans les 
gouvernements, vous vous garantirez, ainsi que le reste de 
l'humanité, de l' inconvénient qu'il y aurait à placer un pou- 
voir actif entre leurs mains. 

L'expérience en effet a prouvé qu'aux conceptions neuves, 
fortes el justes, qui servent de bases aux découvertes, il se 
trouve ordinairement, au moment de leur naissance, des idées 
très-vicieuses mêlées; malgré cela, souvent l'inventeur, b'II 
en était le maître, en exigerait l'exécution. Ceci est un cas 
particulier d'inconvénient; mais il en existe un absolument 
général que je vais vous présenter. Toutes les fois qu'une 
découverte, pour être mise en pratique, a besoin d'habitudes 
diflérentes que celles existantes âlVpoqiic à laquelle elle pa- 
raît, c'est un trésor dont la génération qui l'a vu naître ne 
doit jouir que par le sentiment d'affection qu'elle porte k 1* 
génération appelée à en proliler. 
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Je termine le petit discours que je ne nia permis, de tous 
adresser, en tous disant : Messieurs, si tous restes dans la 
seconde classe, c'est que tous le roulez bien, car Tons Itea 
les maîtres de monter dans la première. 

Partant ensuite à ta troisième classe : 



Eu Angleterre, il y a beaucoup de savants. Les Anglais 
instruit:! ont plus de respect pour les savants que pour les 
rois ; tout le monde sait lire, écrire et compter on Anglo- 
terre; eh bien! mes amis, dans ce pays, les ouvriers des 
villes et même ceux des campagnes mangent de la viande 
tous les jonrs, boivent de la bière, et sont bien vêtus. 

En Russie, quand un savant déplaît à l'empereur, on lui 
coupe le nez et les oreilles, et on l'envoie en Sibérie. En 
Russie, les paysans sont aussi ignorants que leurs chevaux; 
eh bieu ! mes amis, les paysans russes sont mal nourris, mal 
velus, et reçoivent force coups du bâton. 

Jusqu'à présent les gens riches n'ont guère eu d'autres oc- 
cupations que celle de vous commander; forcez-les à s'é- 
clairer et à vous instruire; ils font travailler vos bras pour 
eux, faites travailler leurs tètes pour vous; rendez-leur le 
service de les décharger du pesant fardeau de l'ennui ; ils 
vous payent avec de l'argent, payei-les avec de la considéra- 
tion; c'est nue monnaie bien précieuse que celle de la con- 
sidération : heureusement que le plus pauvre en possède un 
peu; dépenses bien celle qui se trouve à votre disposition, 
et votre sort s'améliorera promplement. 

Pour vous mettre à portée de juger le conseil que je tous 
donne, pour vous faire apercevoir les avantages qui peuvent 
résulter de la mise à exécution du projet que je présente à 
l'humanité, il est nécessaire que j'entre dans quelques dé- 
tails : je me bornerai à ceux qui me paraîtront indispen- 
sables. 

Un savant, mes amis, est un homme qui prévoit; c'est par 
la raison que la science donne le moyeu de prédire qu'elle 
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est utile, el que les savants sont supérieurs à tous les autres 



Tous les phénomènes dont nous avons connaissance ont 
été partagés en différentes classes. Voici une manière de 
les diviser qui a été adoptée. Phénomènes astronomiques, 
physiques, chimiques, physiologiques. Tout homme qui se 
livre aux sciences s'attache plus particulièrement à une de 
ces parties qu'aux autres. 

Vous connaissez quelques-unes des prédictions que font 
les astronomes, vous savez qu'ils annoncent les éclipsas; 
mais ils font une multitude d'antres prédictions dont vous ne 
vous occupez pas, el dont je ne chercherai pas à vous en- 
tretenir; je me bornerai à vous dire deux mots de l'emploi 
qu'on en fait, l'utilité vous eu est bien connue. 

C'est par le moyen des prédictions des astronomes qu'on 
est venu à bout de déterminer d'une manière exacte la posi- 
tion respective des différents points de la terre ; ce sont aussi 
leurs prédictions qui donnent les moyens de naviguer sur 
les mers les plus étendues. Vous êtes familiers avec quel- 
ques-unes des prédictions des chimistes. Un chimiste vous dit 
qu'avec telle pierre vous ferez de la chaux, qu'avec telle 
autre vous ne pourrez pas en faire; il vous dit qu'avec telle 
quantité de cendres provenant d'un arbre de telle espèce, 
vous blanchirez aussi bien votre linge que vous pourriez le 
faire avec une quantité tant de fois plus considérable prove- 
nant d'un arbre de telle autre espèce ; il vous dit que telle 
substance, mélangée avec telle autre, donnera nn produit qui 
aura telle apparence et qui jouira de telle qualité. 

Le physiologiste s'occupe des phénomènes des corps or- 
ganisés; le physiologiste, dans le cas par exemple où vous 
êtes malade, vous dit : Vous éprouvez telle chose aujour- 
d'hui; eh bien! demain vous serez dans tel état. 

N'allez pas croire que je désire vous donner l'idée que les 
savants peuvent tout prévoir; non, sûrement, ils ne peuvent 
tout prévoir, et je suis même certain qu'ils ne peuvent pré- 
dire avec exactitude qu'un très-petit nombre de choses; mais 
vous êtes convaincus lout comme moi que les savants, cha- 
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cun dans leur partie, sont les hommes qui peuvent prédire 
le plus de choses ; et cela est bien certain, puisqu'ils n'ac- 
quièrent la réputation de savants que par les vérifications qui 
se font de leurs prédictions; c'est au moins ainsi que cela se 
passe aujourd'hui, il n'en a pas toujours été de même. Ceci 
exige que nous donnions nn coup d'œil aux progrès de l'es- 
prit humain ; malgré les efforts que je vais faire pour m'ex- 
primer clairement, je ne suis pas parfaitement sur que tous 
m'entendiez à la première lecture , mais en y réfléchissant 
nu peu tous en viendrez à bout. 

Les premiers phénomènes que l'homme ail observée d'une 
manière suivie ont été les phénomènes astronomiques; 'il y a 
une bonne raison pour qu'il ait commencé par ceux-là, c'est 
qu'ils sont plus simples. Dans le commencement des travaux 
astronomiques, l'homme mêlait les faits qu'il observait avec 
cens qu'il imaginait, et dans ce galimatias élémentaire, il 
taisait les meilleures combinaisons qu'il pouvait pour satis- 
faire toutes les demandes de prédiction; il s'est successive- 
ment débarrassé des faits créés par son imagination, et, après 
bien des travaux, il a fini par adopter une marche certaine 
pour perfectionner cette science. Les astronomes n'ont plus 
admis que les faits constatés par l'observation; ils ont choisi 
le système qui les liait le mieux, et, depuis cette époque, ils 
n'ont plus fait faire de faux pas a la science. Produit-on un 
système nouveau-, ils vérifient, avant de l'admettre, s'il lie 
mieux les faits que celui qu'ils avaient adopté. Produit-on un 
fait nouveau ; ils s'assurent par l'observation si ce fait existe. 

L'époque dont je parle, la pins mémorable que présente 
l'histoire des progrès de l'esprit humain, est celle à laquelle 
les astronomes ont chassé les astrologues de leur société. 
Une autre remarque qu'il faut que je vous fasse, c'est qu'à 
partir de cette époque les astronomes sont devenus modes- 
tes, bonnes gens , ne cherchant plus à paraître savoir ce 
qu'ils ignoraient, et que de votre côté vous avez cessé de 
leur faire la demande impertinente de lire votre destinée 
dans les astres. 

Les phénomènes chimiques étant plus compliqués que loi 
8 
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phénomènes astronomiques, l'homme ne s'en est occupé que 
longtemps après. Dans l'étude de ta chimie il est tombé dans 
les fautes qu'il avait commises dans l'étude de l'astronomie ; 
mais enfin les chimistes se sont débarrassés des alchimistes 

La physiologie se trouve encore dans la mauvaise position 
par laquelle ont passé les sciences astrologiques «t chimi- 
ques; il faut que les physiologistes chassent de leur société 
les philosopha, les moraliste! et les métaphysiciens, comme 
les astronomes ont chassé les astrologues, comme les chi- 
mistes ont chassé les alchimistes'. 

Mes amis, nous sommes des corps organises ; c'est en 
considérant comme phénomènes physiologiques nos relations 
sociales que j'ai conçu le projet que je vous présente, et c'est 
par des considérations puisées dans le système que j'emploie 
pour lier les faits physiologiques que je vais vous démontrer 
la bonté du projet que je vous présente. 

Un fait constaté par une longue série d'observations, o'est 
que chaque homme éprouve à un degré plus ou moins vif le 
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deair de déminer tous les autres hommes 1 . Une chose eliire 
par le raisonnement, e'est que tout homme qui n'est pas isolé 
se trouve actif et passif en domination dans ses relations 
STeo les autres, et je ions engagea faire usage de ta petite 
portion de domination que tous eiercea sur les gens riches... 

Hais avant que d'aller plus loin, il faut que j'examine arec 
tous nue chose qni vons chagrins beaucoup : tous dites, nous 
sommes dix Jbi*, vingt fbii, cent fois plus nombreux que les pro- 
priétaire» et cependant les propriétaires exercent sur nous 
une domination bien plut grande que celle que nous exerçons 
sur eus. Je conçois, mes amis, que tous soyez très contra- 
riés ; mais remarques que les propriétaires, quoique infé- 
rieurs en r nombre, possèdent plus de lumières que vous, et 
que, pour le bien général, la domination doit Être répartie 
dans la proportion des lumières. Regarde! ce qui est armé 
en France pendant le temps que vos camarades y ont do- 
miné: ils y ont fait naître ia famine. 

Revenons au projet que je tous propose. En l'adoptant ef en 
en mainte nanti' exécution, vous mettrez constamment entre les 
mains des vingt et un bommesdei'liumaiiité qui auront le pins 
de lumières les deux grands moyens de dominer: la considé- 
ration et l'argent. H en résultera, par mille raisons, que les 
sciences feront des progrès rapides. 11 est reconnu qu'à cha- 
que pas que les soiences font en avant, leur étude devient 
plus facile : ainsi ceux qui, comme vous, ne peuvent consa- 
crer que peu de temps à leur éducation, pourront appren- 
dre plus, de choses, et en devenant ping instruits, ils dimi- 
nueront la portion de domination exercée sur eux par les 
riches. Vous ne tarderes pas, mes amis, à voir de beaux 
résultats; mais je ne veux pas employer le temps â vous par- 
ler do ce qui se trouve sur une roule dans laquelle vous 
n'êtes pas encore déterminés à entrer. Jasona de se qui existe 
dans ee moment sous vos yeux. 

• Moi routai pttienl *f opr un hofflffit à in« pMHtia te tofttitrilé t 
bM «i wi renie» eu tOUBNM à i'iattrèl larllfiilltr «I I l'tnMrti genéVil; 
moi) but «tl d'embellir celle route et de temer quelque* épiaei nr l'attiré. 
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Vous accordez considération, c'est-à-dire vous donnez 
volontairement une portion de domination sur vous aux 
hommes qui font des choses que vous jugez vous être utiles ; 
un tort que vons partagez avec toute l'humanité, c'est de 
n'avoir pas tracé une ligne de démarcation suffisamment 
exacte entre les choses d'une utilité momentanée et celles 
d'une utilité durable ; entre celles d'un intérêt local et celles 
d'un intérêt général, entre celles qui procurent des avanta- 
ges à une portion de l'humanité aux dépens dn surplus, et 
celles qui augmentent le bonheur de toute l'humanité. Enfin 
vous n'avea pas encore bien remarqué qu'il n'existe qu'un 
seul intérêt commun à tous les hommes, celui du progrès des 
sciences. 

Le maire de votre villagevnusprocure-t-il un avantage sur 
les villages voisins : vous êtesenchantés de lui, vous le considé- 
rez; les habitants des villes manifestent de la même manière 
le désir d'exercer leur supériorité snr les villes desenWrons; 
les provinces rivalisent entre elles, et il existe entre les na- 
tions, pour leur intérêt personnel, des luttes que l'on appelle 
guerre'. Dans les efforts faits par toutes ces fractions de l'hu- 
manité, quelle est la portion qui a une tendance directe au 
bien général? Elle est bien petite, eu vérité; et cela n'est pas 





itiou quand ils défendent àl'1 


mm, et qo'ils «pprou 


vent le patrioti 


urne; car [e i 


latriotisme n'e 


chose que l'égoïimc 


national; et « 


t égoisme fait 


commettre de 


ion les mf mes injusti 


;ea que l'égoisi 




ntre les indiïi 




e partagées sur 


la question d 


e l'égonnw : q 




sur ce sujet, ei 






paient do monde, la 


MUUun dn pr 


allié m p. cousis 






61 particulière 


là. l'intérêt g* 


néral. 


consentirai des a 


irps organisés 


tient a PégoT, 


ime ; tous le* 


comMtKr les IntMt 






itiyes faites dt 


e direction ; tonte ) s 


. partie det raisonnements des moralistes i 




nlértta, et qui 


tend a détruir. 


i l'égoisme, p: 



une série d'erreur» dont il est facile de reconnaître la cause. Lit moralillrt 
prennent «mue»! Ut meil pour lu chota . 

La première génération de l'humanité a été celle dîna laquelle il y a eu 
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étonnant, puisque l'humanité n'a plis encore aucune mesure 
pour accorder collectivement des récompenses à ceux qui 
réussissent à faire des travaux d'une utilité générale. Pour 
réunir autant que possible en un seul faisceau toutes ces 
forces agissant dans des directions si variées, et souvent 
contraire* ; pour les ramener autant que possible à la seule 
direction qui puisse améliorer le sort de l'humanité, je ne 
crois pas qu'on puisse trouver un meilleur moyen qne celui 
que je vous propose. En voilà en ce moment assez sur les 
Bavants : parlons des artistes. 

Les dimanches, l'éloquence a pour vous des charmes ; vous 
avez du plaisir à lire nn livre bien écrit, à voir de beaux 
tableaux, de belles statues, on bien encore à entendre une 
musique capable de fixer votre attention. Pour parler ou 
pour écrire d'une manière qui vous amnse, pour faire un ta- 
bleau ou une statue qui vous plaise, pour composer de la mu- 
sique qui vous intéresse, il faut beaucoup travailler. N'est-il 
pas bien juste, mes amis, que vous récompensiez les artistes 
qui remplissent 1" intervalle de vos occupations parles plaisirs 
les plus propres à développer ïotre intelligence, en l'exer- 
çant sur les nuances les plus délicates de vos sensations ? 

Souscrivez tous, mes amis : quelque peu d'argent que vous 
mettiez à la souscription, vous êtes si nombreux que la 
somme totale sera considérable ; d'ailleurs la considération 
dont se trouveront investis ceux que vous nommerez, leur 
donnera une force incalculable. Vous verrez comme les gens 
riches se démèneront pour se distinguer dans les sciences et 
dans les arts, lorsque cette route conduira ou plus haut de- 
gré de considération. Quand vous n'y gagneriez que de les 
détourner des querelles qne le désoeuvrement fait naître entre 
eux, seulement pour savoir quelle quantité d'entre vous se 
trouvera sous leurs ordres, querelles dans lesquelles, ils vous 
mêlent toujours, et dont vous êtes toujours les dupes, ce y 
serait déjà beaucoup. 

Si vous admettez mon projet, il y aura une chose qui vous 
embarrassera, ce sont les choix. Je vais vous dire, mes amis, 
la marché que je suivrai pour faire les miens. Je demanderai 
8. 
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à loi» les mathématiciens que je connais quels sont, a leur 
jugement, les trois meilleurs mathématiciens, et je nomme- 
rai les trois mathématiciens qui auront obtenu le plus de 
voix de la part des personnes que j'aurais consultées. Je 
ferai de même pour tes physiciens, eic. 



Après avoir divisé l'humanité en trois fractions, et avoir 
présenté à chacune d'elles les raisons qui paraissent devoir 
les engager à adopter mon projet, je vais maintenant, mon 
ami, m'adresser a mes contemporains collectivement, pour 
leur présenter les reflétions que j'ai faites sur ta révolution 
française. 

La suppression des privilèges de . naissance a exigé des 
efforts qui avaient rompu les tiens de l'organisation ancienne, 
et u'a point été un obstacle à la réorganisation sociale ; mais 
l'appel qui avait été fait à tous les membres de la société, 
de remplir fréquemment tes fonctions de délibérant, a été 
sans succès. Indépendamment des atrocités épouvantables 
que celte application du principe d'égalité a fait commettre 
par l'effet bien naturel qu'elle a produit, celui de mettre te 
pouvoir entre les mains des ignorants, elle a tini par engen- 
drer une forme de gouvernement absolument impraticable, 
par la raison que les gouvernante, tout pagét <<fin d'admattre 
loi non-propriétairet, étaient tellement multipliés que le tra- 
vail des gouvernés pouvait à peine suffir à les nourrir, ce 
qui menait à un résultat absolument opposé au désir le plus 
constant des non -propriétaires , celui de payer peu d'impôts. 

Voici nue idée qui me parait juste. Les premiers besoins 
de la vie sont les plus impérieux ; les non -propriétaires ne 
peuvent les satisfaire qu'incomplètement, l'n physiologiste 
voit clairement que leur désir le plus constant doit èlre oelui 
de la diminution de l'impôt, ou de l' augmentation de salaire, 
ce qui revient an même. 

Je crois que toutes les classes de la société se trouveraient 
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bien de cette organisation: le pouvoir spirituel entre les 
mains des savants ; le pouvoir temporel entre les mains des 
propriétaires ; le ponvoir de nommer ceux appelés à rem- 
plir les fonctions de grands cheFs de l'humanité, entre les 
mains de tout lé monde ; peur salaire aux gouvernants, la 
considération. 

A demain, mon ami ; je crois qu'en voilà asse* pour au- 
jourd'hui. 



Est-ce une apparition? N'est-ce qu'un rtve? St figure; 

mais je suis certain d'avoir éprouvé les sensations dont je 
vais vous rendre compte. 
La nuit dernière, j'ai entendu ces paroles : 

• Rome renoncera à la prétention d'être le chef-lieu de 

• mon Église; le pape, les cardinaux, les évêques et les 

• prêtres, cesseront de parler en mon nom ; l'homme rougira 
° de l'impiété qu'il commet en chargeant de tels impré- 

• voyants de me représenter. 

■ J'avais défendu à Adam de faire la distinction du bien 
« et du mal, il m'a désobéi ; Je l'ai chassé du paradis, mais 

• j'ai laissé à sa postérité un moyen d'apaiser ma colore : 

• qu'elle travaille à se perfectionner dans la connaissance 

■ du bien et du mal, et j'améliorerai son sort ; un jour vien- 

• dra que je ferai de la terre un paradis. 

« Tous ceux qui ont établi des religions en avaient reçu 

■ de moi le pouvoir, mais ils n'ont pas bieu compris les In- 
strootions que je leur avais données ; ils ont tous cm que 

• je leur avais confié ma divine science ; leur amour-propre 

• tes a conduits à tracer une ligne de démarcation entre le 

• bien et le mal dans les actions les plus mioutieuses de la 

• vie de l'homme, it ils ont tous nrgligé la partie la plus 
> essentielle de leur mission, celle de fonder un établisse- 

■ nwnt qui fit suivre à l'intelligence humaine la route la 
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■ plus courte pour se rapprocher indéfiniment de ma divine 

■ préToyance; ils ont tous oublié de prévenir les ministres 
' de mes autels que je leur retirerais le pouvoir de parler en 
^ mon nom quand ils cesseraient d'être plus savants que le 
- troupeau qu'ils conduiraient, et qu'ils se laisseraient do- 

■ miner par le pouvoir temporel. 

• Apprends que j'ai placé Newton à mes coté», que je lui 
i ai confié la direction de la lumière et le commandement 

■ des habitants de toutes les planètes. 

> La réunion des vingt et un élus de l'humanité prendra le 
« nom de conseil de Newton ; le conseil de Newton me re- 

< présentera sur la terre; il partagera l'humanité en quatre 

• divisions, qui s'appelleront Anglaise, Française, Allemande, 

■ Italienne : chacune de ces divisions aura un conseil com- 

• posé de même queleconseil en chef. Tout homme, quelque 

■ partie du globe qu'il habite, s'attachera à une de ces divi- 
« sious, et souscrira pour le conseil en chef et pour celui 
i de sa division. 

« Les femmes seront admises à souscrive .- elles pourront 

< être nommées. 

« Les fidèles, après leur mort, seront traités comme ils 
« auront mérité de l'être pendant leur vie. 
« Les membres des conseils de division n'entreront en 

■ fonctions qu'après en avoir reçu l'autorisation du conseil 

■ en chef. Ce conseil n'admettra point ceux qu'il ne jugera 

• pas à la hauteur des connaissances les plus transcendantes 

• acquises dans la partie pour laquelle ils auront été élus. 

« Les habitants dune partie du globe quelconque, quelles 

■ que soient sa situation et sa dimension, pourront à quelque 

• époque que ce soit se déclarer section d'une des divisions, 
" et élire un conseil particulier de Newton. Les membres de 

■ ce conseil ne pourront entrer eu fonctions qu'après en 
i avoir reçu l'autorisation du conseil de division. 11 y aura 

• une députation permanente de chacun des conseils de divi- 
> sion auprès du conseil en chef; il y en aura une égale- 

• ment de chaque conseil de section, auprès du conseil de sa 
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• division. Ces députations seront composées de sent mem- 
» bres, un de chaque classe. 

■ Dans tous les conseils, le mathématicien qui aura obtenu 

> le plus de voix présidera. 

« Tous les conseils seront partagés en deux divisions; la 

■ première sera composée des quatre premières classes, et 

• la seconde des trois dernières. Lorsque la seconde division 

■ s'assemblera séparément, elle sera présidée par le tittéra- 

• teur qui aura obtenu le plus de voix. 

• Chaque conseil fera bâtir un temple qui contiendra un 

■ mausolée en l'honneur de Newton. Ce temple sera divisé 

• en deux parties: Tune, qui contiendra le mausolée, sera 
i embellie par tous les moyens que les artistes pourront in- 
« venter; l'autre sera construite et décorée de manière à 

■ donner aux hommes une idée du séjour destiné pour une 
t éternité à ceux qui aident les progrès des sciences et 

■ des arts. 

• La première division réglera le culte intérieur du 

• mausolée. 

t La seconde division du conseil réglera le culte extérieur , 
» elle le combinera d'une manière qui présente un spectacle 
« majestueux et brillant. Tous les services distingués rendus 

■ à l'humanité, toutes les actions qui auront été grandement 

■ utiles a la propagation de la foi, seront honorées : le 

■ conseil réuni déterminera lès honneurs qni seront ac- 
r cordés. 

• Il sera établi des marques distinctives pour les membres 
h des conseils et pour les personnes nommées par eux. Ces 
i marques distinctives seront de nature à être ostensibles 

■ on cachées, à la volonté de ceux qui auront le droit de les 

■ porter. 

• Tout fidèle qui se trouvera éloigné de moins d'une 

> journée de marche d'un temple descendra une fois par an 

• dans le mausolée de Newton, par une ouverture consacrée 

• à cette destination : 

• Les enfants y seront apportés par leurs parents le plus 

> tôt possible après leur naissance. 
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• ïonle personne qui n'exécutera pas ce commandement 
« sera regardée par les fidèles comme un ennemi de U 

• religion. 

• Si Newton juge qu'il soit nécessaire, pour remplir mes 

• intentions, de transporter dans une autre planète le mortel 

• descendu dans sou mausolée, il le.fera. 

■ Dans les environs du temple, il sera bâti des laboratoires, 

• des ateliers, et un collège : tout le luxe sera réservé pour 
« le temple; les laboratoires, les ateliers, le collège, les 
« logements des membres du conseil, et ceux destinés à 
■ recevoir les députations des autres conseils, seront oon- 

• struits et décorés dans un mode simple. La bibliothèque 

• ne contiendra jamais plus de cinq cents volumes. 

■ Tous les ans chaque membre du conseil nommera cinq 
i personnes : 

> i° Un adjoint, qui aura droit de séance el voli délibe- 
i rative, en l'absence du membre par lequel il aura été 

• nommé. 

» 2° Un ministre du culte, destiné à officier dans les 
> grandes cérémonies, pris dans les cinq cents plus forts 

• souscripteurs. 

• 3* Une personne ayant par ses travaux été utile aux 
» progrés des sciences et des arts. 
« 4° Une personne ayant Tait des applications utiles des 

• sciences et des arts. 

■ 5* Une personne à laquelle ils voudront donner une 

• preuve d'affection particulière, 

« Ces nominations ne seront valables qu'après avoir été 

• admises par la majorité du conseil ; elles auronl lien tons 

• les ans, el les personnes en faveur desquelles elles seront 
■ faites n'en jouiront que pendant un an; elles pourront (Ire 
« réélues. 

« Le président de chaque conseil fera la nomination d'un 
i gardien du territoire sacré qui renfermera le temple et ses 

• dépendances. Le gardien du territoire sacré sera charge 

• de la police; il sera trésorier, el il administrera les dc- 
i penses, le tout sons les ordres du conseil. Ce gardien 
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• sera pria dans les ceut plus ferla souscripteurs ; il aura 

• droit de séance dans le conseil; sa nomination ne sers 

• valable qu'après avoir été approuvée par la majorité du 

> conseil. 

> Le conseil en chef anra dans chaque division un établis- 

■ sèment ; il résidera alternativement une année dans chaque 

■ division. 

• Un homme revêtu d'un grand pouvoir sera le fondateur 

• de cette religion; pour récompense il aura le droit d'eu- 

• (rerdans tous les conseils, et celui de présider. 11 gardera 

• ce droit toute sa vie ; et ft sa mort il sera enterré dais le 

> tombeau de Newton. 

i Tous ht hmmu travailleront; ils se regarderont tous 
' Maine dos ouvriers attachas A un atelier dont les trimai 

• ont four eut de rapprocher l'intelligence humaine de ma 
' djtine prévoyance. Le censé il en chef de Newton dirigera 

• 1m traviui; 11 fera ses efforts pour bien comprendre lel 

> efrtrt» do la pesanteur universelle : elle est la loi unique i 
i laquelle j'ai soumis l'univers. 

• Tous les conseils de Newton respecteront la ligne de 
» démarcation qui sépare le pouvoir spirituel du pouvoir 

• temporel. 

• Aussitôt que les élections du conseil en chef et des con- 

• seils de division auront été effectuées, le fléau de la guerre 

• abandonnera l'Europe pour n'y jamais reparaître. 

• Apprends qne les Européens sont les enfants d'Abel; 
» apprends qne l'Asie et l'Afrique sont habitées par la poslé- 

• rite de Gain. Vois comme ces Africains sont sanguinaires ; 

■ remarque l'indolence des Asiatiques; ces hommes impurs 

• n'ont point donné de suite aux premiers efforts qu'ils ont 

• faits pour se rapprocher de ma divine prévoyance. Les 
i Européens réuniront leurs forces, ils délivreront leurs 

• frères Grecs de la domination des Turcs. Le fondateur de 

• la religion sera le directeur en chef des armées des fidèles. 
« Ces armées soumettront leB enfants de Catn a la religion, 

• et feront sur toute la terre les établissements nécessaires 
u & la sûreté des membres des conseils de Newton, dans tous 
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,- les voyages qu'ils jugeront utile de faire pour les progrès 
• île l'espril huoiaiD. 

A mon réveil j'ai trouvé ce que vous venez de lire très- 
distinctement gravé dans ma mémoire. 



TROISIÈME LETTRE. 

C'est Dieu qui m'a parlé : un homme aurait-il pu inventer 
une religion supérieure à toutes celles qui ont existé ? il fau- 
drait supposer qu'aucune d'elles n'a été instituée par la Divi- 
nité : regardez comme le précepte, est clair dans la religion 
qui m'a été révélée, voyez comme son exécution est assurée. 
L'obligation est imposée à chacun de donner constamment à 
ses forces personnelles une direction utile à l'humanité; les 
bras dn pauvre continueront à nourrir le riche, mais le riche 
reçoit le commandement de faire travailler sa cervelle, et si 
su cervelle n'est pas propre au travail, il sera bien obligé de 
faire travailler ses bras; car Newton ne laissera sûrement 
pas sur cette planète, une des plus voisines du soleil, des 
ouvriers volontairement inutiles dans l'atelier. 

Nous ne verrons pas la religion avoir pour ministres des 
hommes pourvus du droit de nommer les chefs de l'humanité, 
ce seront tons les fidèles qni nommeront leurs guides et les 
qualités auxquelles ils reconnaîtront ceux que Dieu a appelés 
à les représenter ne seront plus d'insignifiantes vertus, telles 
que la chasteté et la continence ; ce seront des talents, ce 
sera le plus haut degré de talents. 

Je ne m'étendrai pas davantage à ce sujet : tout homme 
qui croit à la révélation sera nécessairement convaincu que 
Dieu seul a pu donner à l'humanité le moyen de forcer cha- 
cun de ses membres à suivre le précepte de l'amour du 
prochain, 
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P. S, Je compte tons écrire une lettre dans laquelle j'en- 
visagerai la religion comme une invention humaine, je la 
considérerai comme étant la seule nature d'institution poli- 
tique qui tende à l'organisation générale de l'humanité. Les 
risques, auxquels je sens que je rais me trouver exposé pour 
vous avoir engagé i faire descendre les gouvernants en se- 
conde ligne de considération, m'engagent à prendre la pré- 
caution de vous communiquer sur-le-champ l'idée la plus 
capitale de celles qui doivent entrer dans le travail que je 



Faites la supposition que vous avez acquis connaissance de 
la manière dont la matière s'est trouvée répartie à une époque 
quelconque, et que vous avez fait le plan de l'univers, en dé- 
signant par des nombres la quantité de matière qui se trou- 
vait contenue dans chacune de ses parties : il sera clair à vos 
yeux qu'en faisant sur ce plan application de la loi de la pesan- 
teur universelle, vous pourriez prédire, aussi exactement que 
l'état des connaissances mathématiques vous le permettrait, 
tous les changements successifs qui arriveraient dans l'univers. 

Cette supposition placera votre intelligence dans une posi- 
tion dans laquelle tous les phénomènes se présenteront à 
elle sous les mêmes apparences ; car en examinant sur le plan 
de l'univers la partie de l'espace occupée par votre individu, 
vous ne trouverea point aux phénomènes que vous avez appe- 
lés moraux, et à ceux qHe vous avez appelés physiques, un 
caractère différent. 

L'indication que je viens de vous donner est suffisante 
pour que l'idée soit entendue par les matlitjniaiidtns. 

lie voilà bien content, mes chers contemporains : la partie 
la plus capitale de mon travail est arrivée à bon port, puis- 
que je l'ai remise dans vos mains ; vous avez maintenant un 
plan d'organisation générale qui n'exige pour son exécution 
que de légers changements aux habitudes contractées, puis- 
qu'il n'offre dans toutes ses parties que des modilications aux 
idées admises : je viens de dire aux savants la position dans 
laquelle je me suis placé pour faire celle combinaison ; ainsi, 
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quelque chose qui m'arme, si ce que j'ai conçu est bon, 
tous pourras en tirer parti. Eu cas que force majeure m'em- 
pêche de faire te travail de rédaction des idées intermédiaires 
avec un peu de méditation, tout homme pour lequel la con- 
ception de la pesanteur universelle sera une sensation claire, 
et qui sera au courant des connaissances physiologiques, les 
observations sur les progrès de l'esprit humain comprises, 
pourra facilement les établir. 
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OEUVRES 

COMPOSÉES DE 1808 A 1814. 



Comme on peut le voir dans la notice, toute cette époque 
de la vie de Saint-Simon fut exclusivement consacrée à îles 
é lue ub ratio ris relatives à la philosophie des sciences. L'intro- 
duction aux travaux du dix-neuvième siècle, le Prospectus 
d'une nouvelle encyclopédie, les Lettres au Bureau des longi- 
tudes, les Mémoires sur la science de l'homme et sur la gra- 
vitation universelle, sont les produits de cette studieuse épo- 
que. Nous n'en publierons point d'extraits, et parce que la 
plupart de ces écrits, étant restés jusqu'à ce jour manuscrits, 
ne sont point tombés dans le domaine public, et parce que 
le but principal de cette publication est de faire connaître 
les idées morales et politiques d'un philosophe, avec les 
appréciations et les points de vue d'un savant qui n'avait 
aucune spécialité bien établie. 

Deux idées capitales y sont cependant traitées avec éclat 
et nouveauté : l'une est celle de l'enchaînement qu'ont 
entre elles toutes les connaissances de l'esprit humain; l'au- 
tre est celle de la perfectibilité humaine, Saint-Simon s'est 
beaucoup occupé à déterminer les progrès successifs accom- 
plis par l'humanité depuis son origine jusqu'à nos jours et 
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à s'assurer que chaque époque se présente avec un grand 
caractère de supériorité sur sa devancière. A côlé de vurs 
hypothétiques sur la durée de notre planète, qui a com- 
mencé parla fermentation et qui doit finir par la dissection, 
il a réuni des aperçus très-curieux sur l'état de l'intelli- 
gence humaine à ses divers âges , et aux diverses périodes 
de l'histoire du globe. Peut-être un jour une main pieuse 
réunira-t-elle tous ces écrits qui peuvent pécher par la bizar- 
rerie, mais non par l'intérêt et la force de conception. 
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Toute institution fondée sur une opinion ne doit pu durer 
pins longtemps qu'elle. Luther, en ébranlant dans les esprits 
ee vieux respect qui faisait la force du clergé, désorganisa 
l'Europe. La moitié des Européens s'affranchit des chaînes 
du papisme, c'est-à-dire brisa le seul lien politique qui l'at- 
tachât à la grande société. 

Aujourd'hui que la France peut se joindre à l'Angleterre , 
pour être l'appui des principes libéraux, il ne reste plus 
qu'à unir leurs forces et à les faire agir pour que l'Europe 
se réorganise. 

Cette union est possible, puisque la France est libre ainsi 
que l'Angleterre : cette union est nécessaire, car elle peut 
seule assurer la tranquillité des deux pays, elles sauver des 
maux qui les menacent ; cette union peut changer l'état de 
l'Europe, car l'Angleterre et la France sont plus fortes que le 
reste de l'Europe. 

Tout ce que peut celui qui écrit, c'est de montrer ce qui 
est utile; l'exécuter n'appartient qu'à ceux qui ont en main 
la puissance. 

Des confédérations particulières, des coalitions opposées 
d'intérêt, rejetteront l'Europe dans ce triste état de guerre 
dont on aura vainement cherché de la tirer. 

Chacun y a porté sa façon de voir, de raisonner, de juger, 
et de là vient qu'il n'y a eu encore ni précision dans les solu- 
tions, ni généralité dans les résultats. 
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Le temps est venu où doit cesser cette enfonce de la 
science, et certes il est désirable qu'elle cesse, car des obs- 
curités de la politique naissent les troubles de l'ordre 

' En entendant par constitution nn système quelconque 
d'ordre social tendant au bien commun, ta meilleure sera 
celle dans laquelle les institutions seront organisées et les 
pouvoirs disposés de telle sorte que chaque question d'inté- 
rêt public soit traitée de la manière la plus approfondie et la 
plus complète. 

Or, toute question d'intérêt public, par cela seul qu'elle 
est une question, doit se résoudre par les mêmes moyens 
que toutes les autres questions quelconque*. 

Pour résoudre une question de quelque ordre qu'elle soit, 
la logique nous offre deux méthodes ou plutôt une seule qui 
•omprend deux opérations : la synthèse et l'analyse. Par l'un» 
on embrasse l'ensemble de la chose examinée, ou l'on examine 
à priori; par l'autre on la décompose pour l'observer dans 
ses détails, ou on l'examine àposttrtori. 

Les résultats obtenus par la synthèse doivent être vérifiés 
par l'analyse, et réciproquement les résultats obtenus par 
l'analyse doivent être vérifiés par la synthèse ; ou, ce qui est 
k même chose, nne question n'est traitée d'nne manière sûre 
et complète que lorsqu'elle a été examinée successivement à 
' priori et à posteriori. 

Gela posé, je disque la meilleure constitution est celle dans 
laquelle chaque question d'intérêt public est tonjours exami- 
née successivement à priori et à posteriori.. 

Or, dans nne société, examiner successivement à priori 
et à posteriori les questions d'intérêt public, n'est autre 
chose que les examiner successivement sous le rapport 
d'intérêt général et d'intérêt particulier de ceux qui la com- 
posent. 

11 ne reste dont pins maintenant qu'à chercher par quel 
artifice on peut organiser une constitution, de telle sorte que 
toute question d'intérêt public y soit toujours examinée de I» 
manière que je viens de dire. 
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Pour cela la première disposition nécessaire est d'établi* 
deux pouvoirs distincts et tellement constitués, quel'tHtsoiL 
porté à considérer les choses do point de vue de l'intérêt 
généra] de la nation, et l'antre du point de vue de l'intérêt 
particulier des individus qui en font partie. 

J'appelle le premier pouvoir, pouvoir det tnt&réti généraux, 
et le second, pouvoir art Intérêt* particuliers eu locaux. 

Ainsi l' Europe attrait la auUleure organisation posnble.. si 
tontes les natious qu'elle renferme, étant gouvernées chacune 
par nn parlement, reconnaissaient la suprématie d'un parle- 
ment géuéral placé au-dessus de tous gouvernements natio- 
naux et investis du pouvoir de juger leurs différends. 

L'établissement du pariemnt européen s'opérera sans dif- 
ficulté, dès l'instant où tous les peuples de l'Europe vivront 
sous le régime parlementaire. 

Il sait de là que le parlement européen pourra commencer 
d'être établi aussitôt que la partie de la population euro- 
péenne soumise au gouvernement représentatif sera supé- 
rieure en force à celle qui restera assujettie à des gouverne- 
ments arbitraires. 

Or, cet état de l'Europe n'est autre que l'état présent des 
choses : les Anglais et les Français sont incontestablement 
supérieurs en force au reste de l'Europe, et les Anglais et les 
Français ont la forme de gouvernement parlementaire. 

Il est dont possible dès à présent de commencer la réor- 
ganisation de l'Europe. 

Que les Anglais et les Français entrant en société établis- 
sent entre eux un parlement commun ; que le but de cette so- 
ciété soit de s'agrandir en attiraatà soi les autres peuples ; 
que par conséquent le gouvernement anglo-français favorise 
chez toutes les nations les partisans de la constitution repré- 
sentative ; qu'il les soutienne de tout son pouvoir, afin que les 
parlements s'établissent che* tous les peuples soumis à des aw- 
narchies absolues ; que toute. nation, dès l'instant qu'elle aura 
adopté la forme dn gouvernement représentatif, puisse s'unir à 
lasociété et députer au parlement commun des membres pria 
parmi elle, et l'organisation de l'Europe s'achèvera insensi- 
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blement sans guerres, sans catastrophes , sans révolutions 
nplitiqués. 

L'union de ta France et de l'Angleterre peut réorganiser 
l'Europe ; cette union, jusqu'ici impossible, est maintenant 
praticable, puisque la France et l'Angleterre ont les mêmes 
'principes politiques et la même forme de gouvernement. 
Mais pour que le bien s'opère, suffit-il qu'il soit possible? 
Non sans doute, il faut encore qu'on veuille le faire. 

L'Angleterre et la France sont menacées l'une et l'antre 
d'une grande secousse politique ; ni l'eue ni l'autre ne peut 
trouver ensoi les moyens de la détourner d'elle. . 

Le premier ouvrage du parlement angle- -français doit être 
de lièter la réorganisation de l'Allemagne, en rendant sa révo- 
lution moins longue et moins terrible. 

La nation allemande, par sa population qui comprend près 
de la moitié de l'Europe, par sa position centrale, et plus 
encore par son caractère noble et généreux, est destinée à 
jouer le premier rôle en Europe, aussitôt qu'elle sera réunie 
sons un gouvernement libre. 

Lorsque le temps sera venu où la société anglo-française 
se sera accrue par la réunion de l'Allemagne ; où un parle- 
ment, commun ans trois nations, aura été établi, la réorga- 
nisation du reste de l'Europe deviendra pins prompte et pins 
facile. 

J'ai voulu, dans cet écrit, prouver que l'établissement d'un 
système politique convenable à l'état des lumières, et la 
création d'nn pouvoir général investi d'nne force capable de 
réprimer l'ambition des peuples et des rois, pouvait seul 
constituer en Europe un ordre de choses paisible et stable. 

L'imagination des poètes a placé l'âge d'or au berceau de 
Fespèce humaine parmi l'ignorance et la grossièreté des pre- 
miers temps: c'était bien plutôt l'dge de fer qu'il fallait y 
reléguer. L'âge d'or du genre humain n'est point derrière noue, 
il est au-devant ; il est dans la perfection de l'ordre social: 
nos pères ne l'ont point vu, nos enfants y arriveront un jour; 
c'est à nous de leur en frayer la route. 
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Je crois que la propriété industrielle est celle à laquelle 
on doit principalement attribuer le droit de voter l'impôt. 

Je crois que les possesseurs des propriétés industrielles 
sont les plus intéressés de tous les sociétaires au maintien de 
l'ordre général, i la tranquillité politique, ainsi qu'à la bonne 
administration des deniers publics. 

Je crois que les propriétaires industriels sont les seuls so- 
ciétaires dont la capacité en administration soit constatée par 
des preuves positives et publiques. 

Je crois que les industriels riches commandant les ouvriers 
dans leurs travaux journaliers, sontpar conséquent les chefs 
du peuple dont ils font nécessairement partie; d'où il résulte 
qu'ils sont les chefs directs et naturels de la nation travail- 
lante, qui est la seule à laquelle la morale, la justice et le 
bon sens permettent d'accorder des droits politiques. 

Je crois que l'attribution principale du droit de voter l'im- 
pôt aux propriétaires industriels établira dans la société le 
plus haut degré d'égalité dont elle soit susceptible. 

Car les propriétaires industriels jouiront nécessairement 
du plus haut degré de considération, quand ils seront, plus 
particulièrement que les autres citoyens, chargés de voter 
l'impôt. Or, l'expérience a prouvé, que parmi les chefs des 
premières maisons d'industrie, il se trouvait toujours des 
hommes qui avaient débuté dans la carrière comme de sim- 
ples ouvriers. Les citoyens de la dernière classe pourront donc 
toujours parvenir an premier raug, ce qui ne peut exister 
dans un ordre social on la propriété territoriale, seule capa- 
cité constatée, donne le principal droit de voter l'impôt. 

Je crois que les pouvoirs politiques doivent être partagés 
9. 
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en deux classes : les uns ayant pour objet ^administrer les 
intérêts moraux ; et les autres de régir les intérêts physiques 
de la société. 

Les savants dans les sciences physiques et mathématiques, 
réunis aux artistes, doivent être chargés de l'instruction pu- 
blique, ainsi que de tous les travaux qui ont pour objet le 
perfectionnement de l'intelligence collective et individuelle 
des membres de la société. 

Les cultivateurs, les fabricants et les négociants doivent 
être princi paiement chargés de diriger l'administration des 
intérêts physiques de la société. 

La pouvoir temporel et le pouvoir spirituel doivent être 
indépendants l'un de l'autre, excepté sous le rapport pécu- 
niaire, à l'égard duquel le pouvoir spirituel doit dépendre 
du pouvoir temporel. 

Les fondateurs de la morale tt de la politique potitivt , de 
même que les premiers chrétiens, auront la violence en 
horreur. Ils n'agiront sur les esprits que par voie de persua- 
sion et de démonstration. 
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ÀTant Smith, l'économie politique, encore dans l'enfance, 
s'élait présentée adroitement comme auxiliaire des gouver- 
nements, et confondue avec la politique ; devenue plus forte 
par le pouvoir delà vérité, et par l'autorité du sens commun, 
elle a enfin pris un caractère plus franc et plus décidé; elle 
s'est déclarée indépendante de la politique. 

Un peu plus de courage encore, un peu plus de philosophie, 
et bientôt l'économie politique sera portée à sa place vérita- 
ble; en commençant, elle s'était appuvéo sur la politique, et 
la politique s'appuiera sur elle, ou plutôt elle sera elle seule 
toute la politique. Ce moment n'est pas loin. 

Voici, cerne semble, les vérités les plus générales, et par 
conséquent les plus importantes qui s'y trouvent dans un 
grand jour. 

1" La production des choses utiles esl le seul but raison- 
nable et positif que les sociétés politiques puissent se propo- 
ser, et conséquemmenl le principe : respect à la production 
et aux producteurs, est infiniment plus fécond que celui-ci : 
rttpttt à la propriété et aux propriétaires. 

3 e Que le gouvernement nuit toujours à l'industrie quand 
il se mêle de ses affaires ; qu'il lui nuit même dans le cas ou 
il fait des efforts pour l'encourager; d'où il suit que les gou- 
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vernements doivent borner leurs soins à préserver l'indus- 
trie de toute espèce de troubles et de contrariétés. 

3° Que les producteurs de choses utiles étant les seuls 
hommes utiles dans la société, ils sont les seuls qui doivent 
concourir à régler sa marche ; qu'étant les seuls qui payent 
réellement l'impôt, ils sont les seuls qui payent le droit de 
le voter. 

4 e Que les hommes ne peuvent jamais diriger leurs forces 
les unes contre les autres sans nuire à la production ; que 
les guerres donc, quel qu'en soit J'objet, nuisent à tonte l'es- 
pèce humaine; qu'elles nuisent même aux peuples qui restent 
vainqueurs. 

5" Que le désir de la part d'un peuple d'exercer un mono- 
pole sur les antres peuples est un désir mal conçu, parce 
qu'un monopole ne pouvant être acquis et maintenu que par 
la force, il doit diminuer la somme des productions du même 
peuple qui en jouit. 

6" Que la morale gagne de fait en même temps que l'in- 
dustrie se perfectionne ; que cette observation est vraie, soit 
qu'on envisage les rapports de peuple à peuple, ou les rela- 
tions entre individus ; que par conséquent l'instruction à 
répandre, les idées à fortifier dans tous les esprits, à rendre 
partout dominantes , sont celles qui tendent à augmenter 
dans chacun l'activité à produire, et le respect pour la pro- 
duction d'aulrui. 

"• Que l'espèce humaine ayant un but et des intérêts com- 
muns, chaque homme doit se considérer uniquement, dans 
les rapporls sociaux, comme engagé dans une compagnie de 
travailleurs. 

Il est un ordre d'intérêts senti par tous les hommes, les in- 
térêts qui appartiennent a l'entretien de la vie et au bien- 
être. Cet ordre d'intérêts est le seul ou ils aient à délibérer, 
à agir en commun, le seul donc autour duquel puisse s'exer- 
cer la politique, et qui doive être pris pour mesure unique 
dans la critique de toutes les institutions et de toutes les 
cUoses sociales. 

La politique est donc , pour me résumer en deux mots , la 
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science de la production, c'est-à-dire la science qui a pour ob- 
jet l'ordre de choses le plus favorable à tous les genres de 
productions. 

Un principe est un point de départ. Si ce point de départ 
que nous venons de reconnaître, et où nous avons été con- 
duit par les faits ; si ce point, dis-je, est réel et bien mar- 
qué, la politique dès lors n'est plus dans le vague des con- 
jectures ; elle n'est pins livrée au caprice des circonstances ; 
son sort n'est plus attaché à celui d'un pouvoir, d'une forme, 
d'un préjugé ; son terrain est connu ; sa manière est appré- 
ciée ; et la science des sociétés a désormais un principe ; elle 
devient enfin une science positive. 
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VUES SDH LA PROPRIÉTÉ ET LA LÉGISLATION. 



MOYEN CONSTITUTIONNEL 



MOYEN; 

Igitrielt agricoles, » l'égard de leurs 



CHAPITRE PREMIER. 

CONSIDERATIONS GÉNÉRALES SDR l'ÉTAT PRÉSENT DE LA CIVILISATION 

g I". — De l'état frètent de la civilisation. 

Le tempérament, l'éducation, les circonstances, ont tant 
d'empire sur la conduite de la vie, que c'est rarement d'après 
nos lumières que nous agissons. L'impétuosité du caractère, 
la force des habitudes de l'eufance, les choses qui nous en- 
tourent, voila le plus souvent ce qui nous entraîne, ce qui 
nous gouverne en dépit de nous, malgré les avertissements 
de la raison et de l'expérience. Telle est en peu de mots l'his- 
toire des hommes et des nations. 

La France, etd'après son impulsion tout le reste de l'Europe, 
' ont déployé le caractère le plus violemment guerrier, à une 
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époque où toutes les idées acquises devaient eu quelque sorte -/ 
rendre les guerre» impossibles, à une époque où l'intérêt de 
tous, d'acoord avec la raison commune, semblait devoir faire 
de la philanthropie une doctrine universelle et lé principe de 
la vie nationale en Europe. Hais c'était à l'école de l'ancienne 
barbarie que notre jeunesse avait été formée. Les Grecs et les 
Romains, nosmaltres en littérature, Étaient devenus aussi, on 
ne sait pourquoi, nos maîtres en politique, et de là, en grande 
partie, cette contradiction singulière entre les lumières et les 
mœurs, entre les idées et la conduite. 

Noua sommes revenus aujourd'hui à des idées plus saines, 
et rentrés dans une direction pins raisonnable ; prenons garde 
cependant de commettre encore une mute semblable à la 
première, et qui n'aurait peut-être pas des conséquences 
moins funestes '. Ce n'est jamais impunément qu'une nation 
se méprend, ou plutôt qu'elle se laisse tromper dans le travail 
de sa constitution. 

La constitution anglaise fut, à juste titre, un objet d'envie 
et d'admiration pour nous, tant qu'égarés dans le labyrinthe 
de la révolution, ou enchaînés sous les veux du despotisme, 
l'étourdissemenl do tous les esprits, ou le silence de toutes les 
pensées, ne nous permettait de rien voir, de rien produire de 
modéré ou de bardi ; en un mot, tant que notre propre civili- 
sation ne pouvait porter ses fruits : mais aujourd'hui que la 
révolution s'est calmée, que le despotisme a disparu, qu'allons- 
nous faire? En nous laissant aller, en étourdis, au même en- 
thousiasme, à cette admiration irréfléchie qui ne laisse rien 
■apposer au delà delà constitution anglaise, peut-être allons- 
nous encore nous donner des entraves. 

Depuis plus de cent ans que les Anglais ont posé les fonde- 
ments de leur liberté, notre civilisation se préparait en si- 
lence, et il est impossible de croire que de les copier aujour- 
d'hui ce ne soit pas nous reporter d'un siècle en arrière, mal 
profiter de notre position, et nous faire esclaves, car l'esprit 

1 Lat toile i de «He erreur imint um doit* maint Tlottsui, mail i 
. to&p iftr (11m >e r«icni joint doublai. 
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/ humain ne reste pas stationnaire : plus de temps donne né- 
; cessairement plus de lumières, plus de lumières donnent plus 
/ de besoins, et par conséquent plus de droits : craignons donc 
/ de perdre nne partie de nos droits, en nons hâtant de les fon- 
/ der sur une base trop étroite ; profitons de l'Angleterre, puis- 
qu'elle est devant nous, mais faisons mieux qu'elle, puisque 
nous sommes plus Agés, et par cette raison-là même que nous 
U_ïavons sous les yeux. 

Les agitations révolutionnaires, la gène où nous vivons 
depuis longtemps, le désir que nous axons d'en être quittes 
enfin, nons ont ait, avec raison, bénir la charte, comme l'au- 
rore d'un plus beau jour : mais quand nous nous applaudis- 
sons, semblables à des voyageurs arrivés an port et qui n'ont 
plus rien à craindre de la mer, quand nous nous écrions avec 
transport que la révolution est à jamais finie, nous exprimons 
bien plutôt un désir qu'une confiance raisonnable, et ce que 
nous voulons, que ce que nous savons. En effet, cette assurance 
n'a-t-elle rien de téméraire? Y avons-nous assez réfléchi? 
Sommes-nous sûrs que la question résolue par la charte soi! 
bien la seule question à résoudre, qu'elle soit même la plus 
importante? Voilà ce qui me semble porté dans tous les es- 
prits jusqu'au dernier degré de conviction, et ce à quoi pour- 
tant personne n'a encore Bougé. 

Nous attachons trop d'importance à la forme des gouverne- 
ments : il semble que toute la politique soit concentrée la, 
et qu'une fois la division des pouvoirs bien établie, tout soit 
organisé le mieux du monde. 
-""" Il y a en Europe deux peuples qui vivent sous le pouvoir 
absolu d'un seul; ce senties Danois et les Turcs. S'il y a 
quelque nuance à marquer , c'est qu'en Danemark le despo- 
tisme est plus fort qu'en Turquie, puisqu'il y est légal, con- 
stitutionnel ; et cependant sous la même forme de gouver- 
nement, quelle différence dans la condition des gouvernés! 
il n'y a pas de peuple pins malheureux, plus vexé, pins battu, 
en un mot plus injustement et plus chèrement administré que 
le nenple turc ; tandis qu'il n'en est pas un seul chez qui la 
liberté soit de fait plus étendue qu'eu Danemark; il n'y en a 
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pas un seul, sans en «VcWr l'Angleterre, chez qui le pouvoir 
arbitraire se fasse moins SttWwyetaft qui l'administration soit 
moins coûteuse. D'où Tient cette différence? Ce n'est pas sang 
doute de la forme des gouvernements, puisque cette forme est 
la même de part et d'autre. Il faut donc que la tyrannie ait . 
une autre cause, et cette cause la voici : toutes proportions 
gardées, le roi de Danemark est le plus pauvre de tous les 
princes de l'Europe : le Grand -Seigneur est le plus riche de 
tous, puisqu'il est en Turquie le seul propriétaire, comme le 
seul maître. 

Cet exemple est la preuve que la loi qui constitue les pou- 
voirs et la forme du gouvernement n'est pas aussi impor- 
tante, qu'elle n'a pas autant d'influence sur le bonheur d 
nations que celle qui constitue les- propriétés > et qui en n 
gle l'exercice. Qu'on n'imagine pas cependant que nous veuil- 
lons en conclure que la loi qui établit la division des pouvoirs 
ne soit pas essentielle ; nous sommes loin de professer une 
pareille hérésie. Certainement la forme dn gouvernement 
parlementaire est très-préférable à toutes les antres; mais 
ce n'est qu'une forme, et la constitution de la propriété est "7 
le fond : donc c'est cette constitution qui sert véritablement j 
de base à l'édifice social. 

Ainsi, la question la plus importante à résoudre serait, à , 
notre avis, celle de savoir de quelle manière la propriété / 
doit être constituée pour le plus grand bien de la société j 
entière , sous le double rapport de la liberté et de la ri- / 
chesse. — *~* 

1 Nom ne prétendons pu dire qu'en ne te mit point occupé du droit do 
propriété dus le cours de 1. RéTolution. Certainement on s discuté ce 
droit qnud on a déclare lei hiim du clergé des domaines nationaux, car 
cette décision > été le réiultnt d'une discussion tur le droit de propriété du 
clergé ; mail l'on n'a point discuté d'une manière générale le droit de pro- 
priété, en recherchant de quelle manière la propriété devait être constituée 
pour le plus grand avantage de la Dation. Noua prions instamment le lec- 
teur de ne pat perdre de tus que nous avons toujours déclaré que le détordre 
nous paraît le plus grand de tous I» maui, et que le maintien de l'ordre 
eiige, quelqne parti qu'on prenne, quelque avantage qui doiie en résulter, 
qu'il ne soit jamais donné d'effet rétroactif a une lui ; car, dans ce cas, lea 
inconvénients seraient toujours, au-dessus do l'utilité. 
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Or, c'est à cette question générale que se rattache ta ques- 
tion que nous allons traiter ici. 
*■■- Tant que les consommateurs se trouveront en force de 
l majorité dans les délibérations où il s'agit de faire leur part, 
j cette part sera toujours très-forte, aussi forte qu'ils la Tondront 
j faire ; c'esl-à-dlre, qu'en dépit de vos formes parlementaires, 
! tous serez gouvernés arbitrairement. Dès le moment, au con- 
traire, quélesindustriels,c'ett-à-direlesgensintéressés à la 
i liberté et à l'économie publique, se seront emparés exclusive- 
{ ment du droit de voter l'impôt, alors ils ne donneront que ce 
i qn'ils Tondront bien donner, et ils seront véritablement libres 
d'exercer leurs droitsdans toute leur étendue. Et encore une 
fois, pour arriver la, que faut-il faire? Bien comprendre la 
nature du droit de propriété, et fonder ce droit de la manière 
la plus favorable à l'accroissement des richesseset des liber- 
-**s de l'industrie. Or, c'est la condition que nous avons l'in- 
tention de remplir par la mesure législative exposée dans 
A cet écrit, et dont nous livrons l'examen à l'opinion publique, 
V-e'est-à-dire industrielle. 

La déclaration des droits de l'homme, qu'on a regardée 
comme la solution du problème de la liberté sociale, n'en 
était véritablement que l'énoncé. Ce problème est-il résolu? 

Ùle gera-t-il? Ce qu'il y a de sur, c'est que ee n'est pas en 
organisant, en constituant ou eu combinant les trois pouvoirs, 
qu'on pourra y réussir. 

| II. — Différence entre les droit» des industriel! agricoles et 
le» droits des industriels fabricants et commerçants, à l'é- 
gard de leurs bailleurs de fond» respectifs. 

Les bailleurs de fonds d'une maison de commerce ou d'une 
manufacture sont appelés commanditaires, expression qui 
désigne le rôle qu'ils jouent à l'égard du travailleur.- 

Dans toute entreprise de commerce ou de fabrication, c'est 
le travailleur qui donne son nom à la maison, ou, si l'on veut, 
c'est le nom du travailleur qui sert de raison à la maison : 
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c'est le travailleur, en un mot, qui est l'homme important "^l 
aux yeux de la loi, on plutôt c'est le travailleur que la toi al 
rendu l'homme important. 

Dans l'agriculture, le travailleur n'est qu'un subalterne ; "" j 
oe n'est qu'un fermier qui appelle le propriétaire sou maître. ^A 

Dans l'industrie commerciale et manufacturière, le tra- 
vailleur a le droit d'engager, de la manière qu'il trouve con- 
venable pour le bien de l'entreprise qu'il dirige, les capitaux 
qu'il s'est chargé de faire valoir. 

Dans l'industrie agricole, le travailleur n'est qu'un loca- 
taire qui ne peut aucunement disposer du capital confié à ses 
soins; il est obligé de soumettre ses moindres idées d'amé- 
lioration, ses moindres plans agricoles , aux idées et anx 
plans dn propriétaire. 

Dans l'agriculture, le bailleur de fonds n'est donc compro- 
mis, a* plus, que pour uneannée d'intérêts; taudis que, dans 
les deux autres branches de l'industrie, la totalité des fonds 
confiés par le capitaliste se trouve sans cesse compromise 1 . 

Le propriétaire d'une terre cultive-t-il lui-même sa pro- 
priété? c'est bien pins à sa qualité de propriétaire, qu'à celle 
de cultivateur, qu'il doit la considération dont il jouit parmi 
les industriels de sa classe. 

Uu négociant est-il propriétaire des fonds qu'il, fait valoir? 
c'est bien plus sa qualité de négociant, que celle de capi- 
taliste, qui lui procure de la considération dans le com- 



| 111. — Cause de la différence existante entre les droits des 
industriels du deux classes, à l'égard de leurs bailleurs de 
fonds. 

Les droits des industriels livrés à la fabrication et au com- 
nerce ont été établis par uu acte passé librement entre les 
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parties, par un contrat auquel on a donné le nom de rachat 
des communes. 

Les droits des propriétaires d'immeubles, qui sont les 
principaux bailleurs de fonds pour l'industrie agricole, 
ont eu pour origine la conquête, c'est-à-dire la loi du plus 
fort. 

Les Francs, vainqueurs des Gaulois, avaient déclaré que 
le sol des Gaules leur appartenait, aussi bien que tous les 
produits des travaux des Gaulois . Ainsi l'établissement du droit 
de"propriété en France, les limitations de ce droit, la manière 
de l'exercer, ont été primitivement stipulés par le vainqueur,: 
c'est au moins l'origine la plus antienne à laquelle puissent 
remonter les titres des propriétés actuellement existantes. 

Le droit de propriété, tel qu'il a été établi à cette époque, 
a été considérablement modifié depuis; mais l'esprit de la 
loi n'ayant pas été changé, la loi se trouve encore, malgré 
les changements qu'elle a subis, plus avantageuse aux repré- 
sentants des vainqueurs qui sont leurs descendants on ceux 
qui ont acquis d'eux, qu'aux descendants des vaincus qui sont 
nécessairement les seuls représentants de ces derniers; car 
ils n'avaient aucun droit à céder. Or, les ayants cause des 
vainqueurs sont les propriétaires des terres, et les succes- 
seurs des vaincus sont les cultivateurs. 



§ IV. — Moyen de corriger cette différence injuste et funeste. 

Quel est le moyen de procurer à l'industrie un accroisse* 
ment important de droits politiques? 

Ce moyen serait de procurer aux industriels agricoles, à 
l'égard de leurs bailleurs de fonds, les mimes avantages dont 
jouissent les industriels livrés à la fabrication et au commerce, 
à l'égard des personnes dont ils font valoir les capitaux. 

La loi qui autorisera les industriels agricoles à engager les 
fonds qui leur seront confiés, doit en même temps rendre 
les transports des propriétés le moins chers et le pins faciles 
qu'il soit possible. 
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La fixité que les lois existantes tendent à donner aux pos- 
sessions territoriales, dans les mains de leurs possesseurs ac- 
tuels et de leur, liguée, est le plus grand de tous les obstacles 
a la prospérité de l'industrie française : elle ote aux hommes 
capables les motifs d'émulation qui les stimuleraient au 
travail. Nous reviendrons sur ce sujet dans des chapitres 
suivants. 

L'établissement du droit de propriété et des .dispositions 
pour le faire respecter est incontestablement la senle base 
qu'il soit possible de donner à une société politique; elle ne 
saurait exister, même dans l'état le plus imparfait, si ce droit . 
n'était pas consacré au moins par les usages i défaut de 
lois. 

Il est donc évident que, dans tout pays, la loi fondamen- 
tale est celle qui établit les propriétés et les dispositions ponr 
les mire respecter; mais dffte que cette loi est fondamentale, 
il ne résulte pas qu'elle ne puisse être modifiée. Ce qui est 
nécessaire, c'est une loi qui établisse le droit de propriété 
et non une loi qui l'établisse de telle on telle manière. C'est 
de la conservation du droit de propriété que dépend l'exis- 
tence de la société, mais non de la conservation de la loi 
qui a primitivement consacré ce droit. Cette loi dépend elle- 
même d'une loi supérieure el plus générale qu'elle, de cette 
loi de la nature en vertu de laquelle l'esprit humain fait de 
continuels progrès, loi dans laquelle toutes les sociétés poli- 
tiques puisent le droit de modifier et de perfectionner leurs 
institutions; loi suprême qni défend d'enchaîner les généra- 
tions à venir par aucune disposition de quelque natnre 
qu'elle soit. 

Ainsi donc ces questions : 

Quelles sont les choses susceptibles de devenir des pro- 
priétés? 

Par quels moyens les' individus peuvent-ils acquérir ces 
propriétés ? 

De quelle manière ont-ils le droit d'en user, lorsqu'ils les 
ont acquises? 
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Sont des questions que les législateurs ds tous les pays et 
de tous les temps ont le droit de traiter toutes les fois qu'ils 
le jugeut convenable ; car le droit individuel de propriété ne 
peut être fondé que sur l'utilité commune et générale de- 
l'exercice de ce. droit, utilité qui peut varier selon les temps. 

Ainsi une loi qui mette les travailleurs agricoles sur le 
même pied, à l'égard de leurs bailleurs de fonds, que les 
commerçants et les manufacturière vis-à-vis des leurs; qui 
permette, par conséquent, aux premiers d'engager les capi- 
taux qui leur sont confiés de la mène manière que les se- 
conds y sont autorisés, cette loi, disons-nous, peut être faite 
et doit être faite, si elle est jugée utile. 

La loi des élections a été un effet du progrès des lumières, 
1h loi dont bous parions, et que noua désirons voir proposer, 
est devenue aussi nécessaire que celle-là. La société se peut 
sortir de l'état de souffrance où" elle se trouve que par cette 
disposition législative bien plus importante que la charte ' 
elle-même ne l'a été, ainsi que sous le prouverons plus bas- 



S V. — Moyen de déterminer les tégiilateu 
cette loi. 



L'opinion publique a été nommée, à juste titre, la reine du 
monde; elle est la force morale la plus grande qui existe, 
celle a laquelle toutes les autres forces humaines sont obli- 
gées de céder dès le moment qu'elle - prononce clairement. 
Si donc on peut déterminer l'opinion publique à prescrire 
aux législateurs de rendre la loi dont nous venons de parier, 
' il est bien certain que cette loi sera rendue. 

Il ne s'agit donc plus que d'éclairer l'opinion à cet égard. 

Or, il n'est pas douteux que l'industrie n'ait de grands 
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moyens en ee genre. De toutes les classes de la société, les 
industriels sont ceux qui ont entre eux les rapports les plus 
actifs et les plus continus., soit par écrit, soit verbalement ; 
de pins, cette classe- jouit de l'avantage d'être, en quelque 
façon, organisée par le fait de l'influence graduelle que les 
maisons exercent les unes sur les autres, suivant leur degré 
d'importance dans les affaires. Enfin, elle se trouve dans une 
situation telle que si une douzaine des premières maisons 
industrielles de Paris sentaient bien l'utilité pour elles de la 
mesure que nous proposons, leur opinion deviendrait en peu 
de temps commune à toute la classe commerçante. En effet, 
la première maison de banque de la capitale se trouve liée, 
au moyen de quelques échelons intermédiaires , avec les 
porte-balles et les moindres marchands des campagnes. Or, 
cette opinion, une fois devenue commune à toute la classe 
des commerçants, ne trouverait assurément pas d'opposants 
parmi les agriculteurs, puisque c'est pour eux que l'avantage 
serait le plus direct et le plus évident. 

Quelles sont les forces morales ou physiques qui pour- 
raient, en France, s'opposer à l'adoption d'une mesure qui 
aurait pour elle l'approbation des vingt millions d'hommes 
dont se compose la classe industrielle?" 



La loi la plus importante de toutes est, sans contredit, 
celle qui règle le budget; car l'argent est au corps politique 
ce que le sang esl au corps humain. Toute partie du corps 
où le sang cesse de circuler languit et ne tarde pas à mourir ; 
de même, toute fonction administrative qui cesse d'être payée , 
cesse promptemeut d'exister. Ainsi la loi des finances #st la 
loi générale, elle est celle dont toutes les autres dément ou 
doivent dériver. S'il en est autrement, c'est que les comptes 
rendus ne sont pas exacts, ou que la stipulation des dépenses 
n'est pas asses .détaillée. 
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Qui bit la loi des finances en France comme en Angle- 
terre? Est-ce le parlement? 

Non ; un seul des trois pouvoirs est chargé de cette fonc- 
tion eapitale , exclusivement aux deux autres : c'est la 
chambre des communes. 

Il s'ensuit que la4thambre des communes possède réelle- 
ment à elle seule tout le pouvoir politique. Si jusqu'à ce jour 
elle n'a point fait usage de cet immense pouvoir ni en France 
ni en Angleterre, c'est que jusqu'à ce jour, tant en Angleterre 
qu'en France, elle s'est trouvée composée, au moins pour la 
très-majeure partie, de personnes Touées aux intérêts du 
gouvernement ; que ces personnes ont par cette raison suivi 
la direction 'qu'elles ont reçue du gouvernement, et qu'elles 
ont voté le budget selon ses désirs; de là il est résulté que 
le pouvoir de la chambre des communes passe dans l'opinion 
pour très-inférieur à celui du gouvernement, tandis qu'il est 
au contraire très -supérieur aux deux autres pouvoirs parle- 
mentaires. 

D'après ce que nous venons de dire et qu'on ne peut révo- 
quer en doute, il est évident que si la mesure que nous pro- 
posons procure à l'industrie le moyen de composer en totalité 
la chambre des communes de membres pris dans son sein, 
cette mesure accroîtra immensément l'importance politique 
de l'industrie des commîmes, et la nantira du pouvoir poli- 
tique suprême, sauf à elle ensuite à en faire l'usage le plus 
convenable : ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle n'abandon- 
nera plus ce pouvoir à la discrétion de la cour, ainsi que 
doivent le faire les députés d'aujourd'hui, qui sont pour la 
plupart comtes, marquis On fonctionnaires publics. 

Il ne s'agit donc plus que d'examiner si la mesure est 
bonne et doit atteindre le but que nons indiquons. Or, il est 
clair qu'elle l'atteindra, si elle doit donner à l'industrie, 
comme il est évident, une grande majorité dans les élections. 

Quelle est la condition nécessaire pour avoir droit à élire 
des députés? 

C'est de payer une certaine quantité d'impôts directs. 
D'après cela, si c'étaient les industriels qui payassent la 
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totalité, ou au moins la très-majeure partie de l'impôt direct, 
ils se trouveraient nécessairement en très-grande majorité 
dans les élections. 

Or, dans l'industrie commerciale et manufacturière, ce sont 
les travailleurs qui payent l'impôt prélevé sur cette partie 
des produits nationaux. La mesure que nous proposons con- 
sisterait à assimiler les industriels agricoles aux industriels 
commerciaux; à faire, par conséquent, que les entreprises 
qu'ils dirigent le fussent sous leurs noms, et que, par consé- 
quent aussi, tous les impots directs mis sur l'agriculture se 
trouvassent payés par eux, au lieu de l'être, comme aujour- 
d'hui, par les propriétaires. 

Le résultat de cette mesure serait donc que l'industrie 
payerait la très-grande majorité de l'impôt direct; car ce 
qui n'est pas impôt territorial, ou impôt sur l'industrie com- 
merciale et manufacturière, ne forme qu'une très-petite 
partie de l'impôt direct. 

Or, l'industrie, se trouvant par là en majorité dans lea. 
élections, ne tarderait pas à se donner la majorité dans la 
chambre des communes, et cette chambre possédant le grand 
pouvoir politique, ainsi que nous venons de l'établir, l'in- 
dustrie se verrait bientôt maîtresse de donner k la nation 
l'organisation sociale qu'elle voudrait. Cette organisation 
serait nécessairement la plus favorable possible à l'industrie, 
en d'autres mots, au régime industriel. Ainsi, par suite de 
la mesure que nous proposons", le régime industriel se trou 
veruit naturellement établi, et les fainéants seraient enfin 
rangés au-dessous des travailleurs. 

Nous aurions alors complètement atteint le but de tons nos 
Vœux, le terme de tous nos efforts et notre épigraphe : Tout 
par l'industrie, tout pour elle, aurait été à la fois la prédic- 
tion et le signal de cette heureuse révolution. 
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CHAPITRE II. 

H-. 

Trois mesures législatives bien distinctes, et que noua al- 
lons examiner séparément, doivent être adoptées pour établir 
provisoirement, et aussi immédiatement que possible, l'ordre 
de choses le plus favorable à la production, sauf aux pou- 
voirs parlementaires à se concerter ensuite pour lui donner 
pour base la loi qui constituera la propriété dans l'intérêt des 
producteurs. 

g II. Premier projet de Ut. 

Faire une loi qui charge ceux qui cultivent les terres de 
payer la part d'impôt foncier à laquelle elles sont taxées , en 
motivant celte loi sur le principe que celui qui, par son tra- 
vail, rend la propriété productive, étant celui qui remplit 
les devoira imposes par l'intérêt public an propriétaire, il est 
celui qui doit jouir des droits politiques qui résultent de la 
possession de la propriété, et qui sont accordés à ceux 
qui supportent les chargea imposées directement sur ces 
produits. 

U est facile de prouver à tout homme impartial que cette 
seule loi rétablirait l'ordre dans les finances; peu de mots 
suffiront pour établir clairement cette démonstration. 

Tout le monde sent qu'on pourrait réduire infiniment les 
dépenses de l'État, sans nuire au service public, et que l'or- 
dre serait facile a rétablir dans les finances, si les économie» 
praticables étaient effectuées. 

Or, nous demandons : 

1° Pourquoi les économie! qui pourraient être faites n'ont 
pat encore été obtenues? 

La raison est que la très-grande majorité de la chambre 
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des députés est pin* intéressée au maintien et même à, l'ac- 
croissement deT impôt qu'a sa diminution, parce que la por- 
tion du retenu de ta très-grande majorité des députés prove- 
nant des appointements et des gratifications qu'ils touchent, 
est plus considérable que celle qu'ils tirent de leurs pro- 
priétés. 

Nous avons fait, avec le pins d'eisctitude qu'il nous s été 
possible, l'aperçu comparatif des revenue que les députes de 
la présente session tirent de leurs propriétés et des sommes 
que leur produisent annuellement les appointements des 
places qu'ils occupent, et ces dernières sommes nous ont 
paru être A peu près doubles des premières; en ajoutant a 
cet aperçu celui relatif à la fortune des enfants de ces dépu- 
tés, il se trouve que la somme touchée par les députés et 
par leur famille, sur le trésor royal, est à peu près triple de 
celles qu'ils tirent de leurs propriétés. Donc leur intérêt à 
empêcher que la recelte du trésor royal diminue, est infini- 
ment plus grand que celui qui les porte à réduire l'impôt, 
puisqu'en diminuant l'impôt, ils tarissent la principale bran- 
che de leurs reveuus. 

Nous demandons ensuite comment on pourrait composer 
la chambre des députés, de manière que, d'une part, elle 
fdt intéressée au maintien de l'ordre, et que, d'une autre, elle 
ae trouvât poussée par l'intérêt particulier de ses membres 
à réduire l'impôt le pins qu'il serait possible? 

Et à cette seconde demande nous répondons, que h loi que 
nous proposons nous parait propre à atteindre ce bnt de la 
manière la plus prompte et la pins complète qu'on puisse 
désirer. 

Car les industriels sont le classe de la société qui est la 
plus intéressée au maintien de l'ordre. Le désordre vient-il 
du dehors? la guerre a-t-elle lieu? les fermiers du pays, qui 
en devient le théâtre, sont entièrement ruinés; leurs gran- 
ges sont pillées, leurs bestiaux sont mangés ; tandis que les 
propriétaires en sont quittes pour la perte de quelques années 
de revenu. Dans les villes, les magasins des marchands sont 
vidés, et la fortune qu'ils possèdent leur est enlevée en lo- 



Bï Goog]e 



— 172 — 

talité; tandis que les propriétaires de maisons en sont quittes 
ponr la perte de quelques loyers, à moins du «g d'incendie; 
et dans ce malheur extrême, il leur reste au moins le ter- 
rain sur lequel leurs maisons étaient construites. Les insur- 
rections populaires, les désordres intérieurs, produisent les 
mêmes effets ; 

En second lieu, les industriels forment la seule elasse de 
la société qui soit intéressée, sous tous lesrapports, à réduire 
l'impôt, et qui ne puisse retirer aucun avantage de son aug- 
mentation, puisque leurs occupations ne leur laissant pas le 
temps de remplir les emplois publics lucratifs, jamais la dé- 
pense du trésor public ne peut tourner directement à leur 
profit. 

Nous nous croyons doue suffisamment autorisés à conclure 
que l'adoption du projet de loi qne nous avons présenté en 
tète de ce paragraphe, aurait pour effet certain de rétablir 
promptement l'ordre dans nos finances. 



g III. — Second projet de loi. 
Ce second projet de loi a pour objet de régler les condi- 
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la râleur de leurs propriétés, et, de l'autre, à la 
nation, puisqu'elles donnent pour résultat un accroissement 
de produits nationaux, et par conséquent une addition de 
richesses nationales. 

La première disposition de la loi que nous proposons, 
aurait pour objet de stipuler que tous les baux qui seraient 
passés à l'arenir entre les propriétaires le. terre et les fer- 
miers, ne seraient obligatoires, pour les parties, que dans le 
cas où ils contiendraient la convention exposée ci-dessus. 

Une seconde disposition de cette loi autoriserait le culti- 
vateur à requérir le propriétaire d'emprunter les sommes 
qui seraient utiles pour faire les améliorations dont la pro- 
priété serait susceptible en hypothéquant, à cet effet, cette 
propriété, et a lui confier l'administration des capitaux 
résultant de ces emprunts. 

Par une troisième disposition, cette loi stipulerait que, 
dans le cas où le propriétaire refuserait son consentement 
aux emprunts demandés par l'industriel agricole qu'il se 
serait associé, des arbitres seraient chargés de régler le diffé- 
rend et de décider si l'emprunt est utile ; cas dans lequel le 
propriétaire serait obligé d'y consentir. 

Et nous nous croyons autorisé à conclure que cette loi 
aurait pour résultat un prompt accroissement de la fortune 
des propriétaires de terres, et par conséquent une augmen- 
tation: du capital territorial de la nation. 

§ IV. — ■ Troisième projet de loi. 

Cette troisième loi aurait pour objet de mobiliser les pro- 
priétés territoriales. 

Il aurait été impossible à la France de se procurer ^ les 
ressources énormes qui lui ont été nécessaires dans les cir- 
constances présentes, pour garantir son territoire de l'oc- 
cupation entière des troupes étrangères, si sa dette publique 
n'avait pas été mobilisée. 

La mobilisation des propriétés territoriales est le seul 
<0. 
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moyen à lii disposition de la nation, de procurer à l'industrie 
les capitaux dont elle a besoin pour se couvrir des pertes 
incalculables qu'elle i essayées, et pour se trouver en état 
de supporter les charges qui lui sont encore imposées. 

L'expérience a prouvé que la mobilisation des propriétés 
territoriales était une mesure très-praticable ; car elle s'est 
effectuée, sans obstacle et sans inconvénient, dus une partie 
des États du roi de Prusse. 

Cette mesure u'a pas procuré au pays dans lequel elle a 
été adoptée tous les avantages qui auraient pu en résulter, 
parée qu'elle u'a point été calculée dans l'intérêt de l'agri- 
culture et des agriculteurs; mais en combinant (ainsi que 
nous l'avons conçu) la loi qui l'établira Avec les deux autres 
lois dont nous avons présenté les projets avant de proposer 
cette dernière, elle donnera certainement des résultats très- 
utiles. Tout homme habitué à réfléchir sur les affaires de 
cette espèce sentira facilement que cette mesure, ainsi com- 
binée, doit procurer un grand et prompt accroissement dos 
produits territoriaux (qui sont les plus importants de tous), 
une grande et prompte amélioration dans le sort des cul- 
tivateurs, qui forment la classe la plus nombreuse de la na- 
tion. 



g V. — conclusion de chapitre. 

Si le Parlement rend les trois lois que nous proposons: 

La France sera'préservée du déluge de maux dont elle est 
menacée ; 

Les esprits sortiront prompt émeut de l'espèce d'apathie 
dans laquelle les a plongés la perspective malheureuse qui 
se présente à eux, et à laquelle ils ne voient point de 
remède ; 

Les Français deviendront ardents dans la direction indus- 
trielle, et l'industrie française, c'est-à-dire la nation fran- 
çaise, prospérera avec une rapidité qui étonnera l'univers, 
qui l'étonnera elle-même ; car les trois lois qne nous propo- 
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sons luj procureront tous les moyens de prospérité qu'elle 
peut désirer. 

La première de ces lois l'investira des pouvoirs politiques 
nécessaires pour établir l'économie désirable dans l'admi- 
nistration des affaires publiques, et pour supprimer toutes 
les dépenses qui ne sont utiles ni pour le maintien de l'ordre, 
ni pour la prospérité de la nation. 

La seconde et la troisième procureront i la France tous 
les capitaux nécessaires pour mettre en activité les forces 
physiques et morales des citoyens, et elles placeront ces 
capitaux dans les mains des industriels, seuls capables de 
les foire fructifier. 



g I". Ce que coule aujourd'hui l'administration de la justice. 

Le payement de plus de huit mille juges qu'ily a en France 1 
n'est qu'une extrêmement petite partie de* somme» dépen- 
sées par le public pour faire juger les discussions d'intérêts 
qui s'élèvent entre les citoyens. 

Si ou ajoute aux appointements des juges et aux frais du 
ministère de la justice, l'argent qui est gagné tous les ans 
par les avocate, par les procureurs, par les greffiers, par les 
huissiers^ par les secrétaires des avocats, parles copistes 
des procédures, enfin par cette foule d'agents dont le métier 
est de suivre les affaires auprès des tribuuaux, etc., etc., on 
verra que les sommes dépensées annuellement par les Fran- 
çais pour faire juger leurs procès montent à plusieurs cen- 
taines de millions. 

Ce n'est pas tout. La mauvaise administration de la justice 

1 tes personnes qui voudront p rond ce II peine de faire, dam VAlmonaeft 
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cause encore' des pertes d'un autre genre qui ne sont pas 
moins importantes. * 

Les trois ou quatre cent mille légistes, apprentis légistes, 
ou servants de légistes qu'il y a en France, sont autant d'hom- 
mes qui ne produisent rien et sont par conséquent à charge 
à l'industrie qui les nourrît, les loge, les vêtit gratuitement ; 
et ce n'est pas seulement de l'action physiquement et mora- 
lement utile qui pourrait être exercée par ces quatre cent 
mille individus que la nation se trouve privée, elle a encore 
à regretter le mauvais emploi, l'emploi peu productif de tous 
les capitaux qui leur appartiennent. Or ces capitaux sont un 
objet extrêmement important, ils montent en France à plu- 
sieurs milliards. 



— Comparaison de* tribunaux civilt et des tribunaux de 
commerce . 



Les tribunaux civils et les tribunaux de c< 
rent essentiellement entre eux, et dans leur composition, et 
dans lenr manière de procéder à l'examen des affaires, 
comme aussi à l'égard de l'esprit dont les juges qui les com- 
posent sont animés. 

Les tribunaux de commerce considérant presque toutes les 
affaires, principalement quant au fond, et accessoirement 
quant à la forme , ils ont toujours pour objet de concilier 
les parties et de terminer les différends, de la manière la 
plus prompte et la moins coûteuse. La dépense causée par 
•es tribunaux, soit i la charge du trésor public, soit à la 
charge des parties, est fort modique; les juges nesont point 
payés ; ils exercent tous une autre profession que celle de 
juger; ils sont tous en activité de commerce ou retirés du 



Les juges des tribunaux civils sont tous payés, plus ou 
moins chèrement. Le chancelier, qui est leur chef, a un trai- 
tement énorme. Ces juges envisagent presque toujours les 
discussions qui leur sont soumises, principalement sous le 

^Google 



— 177 — 

rapport des formes, accessoirement sous le rapport du fond. 
Ils laissent les avocats se livrer, tant qu'ils veulent, à leur 
loquacité, et discuter, aussi longuement qu'il leur plaît, 
toutes les questions accessoires, mémo les plus minutieuses. 
On dirait qu'ils s'entendent tous, juges, avocats, procureurs, 
pour rendre les procès étemels et ruineux; mais, en effet, 
i>e sont-ils pas tous animés du même esprit de corps, depuis 
le dernier clerc jusqu'au chancelier? . 

Les juges des tribunaux civils ne font et n'ont fait, dans 
leur vie, d'antre métier que celui de juger ou plaider : leur 
grand intérêt est dans le plus grand nombre de procès ; ils 
n'ont que ce moyen d'accroître ou de conserver leur impor- 
tance sociale. Cet esprit et cette disposition sont absolument 
contraires à l'esprit et à la disposition des juges qui compo- 
sent les tribunaux de commerce ; tons ayant on ayant eu d'au- 
tres occupations; tons possédant ou ayant possédé d'autres 
moyens d'acquérir de la considération et des richesses. 

Une chose importante à observer, c'est qu'il existe une 
espèce de lutte entre ces deux ordres de tribunaux, et que le 
plus souvent, dans cette lutte, cesonlles tribunaux civils qui, 
malheureusement, ont le dessus. 

Les tribunaux de commerce renvoient au jugement d'ar- 
bitres, nommés par les parties, la décision d'une grande quan- 
tité d'affaires. Qu'arrive -t-il ? Toutes les (bis qu'après un 
jugement arbitral prononcé, la partie condamnée vent faire 
casser ce jugement, quelque jnste qu'il soit, elle trouve une 
multitude d'avocats prêts à plaider d'une manière conforme 
à ses désirs, et des tribunaux civils tout disposés à casser 
nn arbitrage où ils voient on empiétement snr leurs droits. 
En un mot, presque tous les jugements par arbitres dont on 
appelle aux tribunaux civils sont annulés, et une affaire sur 
le fond de laquelle le sens commun avait porté son jugement 
est remise en discussion et presque toujours jugée défini- 
tivement dans le sens contraire'. 
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Uue fois que les propriétés territoriales seraient devenues 
des propriétés industrielles, toutes les affaires d'intérêt ciril 
ressorti raient naturellement des tribunaux de commerce ; 
d'où il résulterait, comme il est facile de le conclure, que 
tontes les affaires, au lieu de coûter des sommes énormes 
pour être très-mal jugées, seraient trés-bieu jugées à très- 
pende. frais. 



■ CHAPITRE IV 

* L' APPUI DES PMXKDeilTS. 

§ 1. — Impor tance politique des légiste* en France. 

Le gouvernement des affaires de la nation française est 
divisé en sept ministères ou départements. Or, de ces sept 
ministères, il y en a dans ce moment cinq de remplis par les 
légistes. 

Dans le conseil d'État, les légistes se trouvent en grande 
majorité. 

. Dans la chambre des députés, l'opinion des légistes est 
bien certainement l'opinion prépondérante. 

Dans les élections, les légistes ont un ascendant tel, que si 
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leur opinion n'était pas influencée par le gouvernement, dont 
ils se regardent comme des servants et des agents, tes nomi- 
nations seraient en totalité de leur chois. Nous ferons cepen- 
dant observer qae, depuis la loi des élections, on doit excep- 
ter de ce que nom venons de dire les villes de commerce; 
mais cette exception n'est pas très- importante, puisqu'il n'y a 
guère plus d'un huitième de la population qui se livre à des 
travaux d'industrie commerciale et manufacturière. 

Les légistes qui sont consultés par les habitants de la cam- 
pagne pour toutes leurs affaires particulières, usent du cré- 
dit que cela leur donne sur eux pour diriger leur opinion 
politique. Les marchands et les fabricants qui habitent la 
campagne, et qui sont en très-petit nombre (presque tout le 
commerce se faisant dans les villes où la plupart des manu- 
factures sont également établies), sont les seuls dont l'esprit 
se trouve dans un état d'indépendance politique à l'égard des 
légistes. 

Si ou examine dans toutes les sociétés particulières, dont 
la réunion forme ce qu'on appelle la bonne compagnie, les 
jugements qui sont portés sur chacune des questions politi- 
ques qui fixent successivement l'attention publique, si on re- 
monte jusqu'à l'origine de ces jugements, jusqu'à leur forma- 
tion primitive, on verra qu'ils sont presque tous sortis du 
cabinet de quelque avocat ou de quelque notaire. 

Il est possible de mesurer d'une manière exacte l'impor- 
tance politique des légistes comparativement à celledes autres 
corporations; elle est des sept huitièmes, c'est-à-dire que les 
légistes exercent à eux seuls les sept huitièmes de toute l'in- 
fluence politique, et voici ce qui le prouve, 

S»r la masse des propriéiés possédées pnr la nation fran- 
çaise, que nous supposons s'élever à quarante milliards, pour 
pouvoir exprimer en nombre rond la proportion que nous 
avons à établir, il y a trente-cinq milliards de propriétés im- 
mobilières et cinq milliards seulement de celles réputées mo- 
bilière» 1 . Or les légistes sont les seuls en état de donner 
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des conseils utiles sur les moyens d'acquérir solidement des 
propriétés immobilières, les seuls qui puissent indiquer les 
moyens de les détendre quand elles sont attaquées, tu l'é- 
pouvantable complication des dispositions législatives relati- 
vement à l'établissement des droits de propriété, ce qui exige 
qu'où en fasse une étude particulière. 

Du moment doue où il est manifeste que les légistes diri- 
gent à eux seuls les sept huitièmes des actions sociales, il 
s'ensuit incontestablement qu'armés ainsi du puisssant levier 
de l'intérêt, ils sont eu France les régulateurs de l'opinion 
publique pour tous les objets qui concernent la politique. 

L'influence qu'ils exercent sous ce rapport est une vérita- 
ble calamité publique, puisque, indépendamment de tous les 
inconvénients que nous avons déjà prouvé en être le résul- 
tat, il en résulte encore un bien pins grand et plus général, 
c'est que les légistes tendent toujours a empêcher l'activité 
des industriels agricoles de se développer, en ^'efforçant de 
rendre la condition du bailleur de fonds meilleure que celle 
du travailleur. 

§ 11. — Services Tendus par la légi/iet. 

Quoi qu'il en soit de ce que nous venons de dire sur les lé' 
gisles et des dangers que nous voyons à les laisser jouir de ■ 
l'influence qu'ils exercent, on doit aussi les considérer sous 
un antre point de vue et envisager la question sous toutes ses 
faces ; disons donc notre pensée tout entière et retournons 
franchement la médaille. 

croire que toui les objet! qui.ne peuvent pu aé trau porter aont dei proorieléi 
immobilier», et que loin ecui qui peuvent h transporter «ont dei propriété» 
mobilière!. Or cela, n'eit pu toujoon mi. Souvent l'cxprewloa n'« pu 
pour but de ttalgMV I* nature dei objeti, tuii la manière dont ut pM 
trwnnorter U propriété de cm objeti. 

-Vola. El Allemagne et en Angleterre lu léglatu n'ont peut-être pu •»■ 
tint d'importune qu'en Prince, mail la acience qu'ils profeiunt en a beu- 
coop pli», puiiqre J'élude dn droit fait partie 
In pa—M *« t l'éducation en toifnée. 
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Si nous avons improuvé l'institution des tribunaux, civils, 
si nous ayons trouvé l'esprit des légistes peu libéra), c'est 
que îious avons comparé les tribunaux civils avec les tribu- 
naux de commerce et l'esprit politique des légistes aveccelni 
des industriels : mais sinous comparons les tribunaux civils et 
l'esprit actuel des légistes à la justice tcllequ'elle lut adminis- 
trée parlesFrancs vainqueurs, après leur établissement com- 
plet dans les Gaules, et à la morale de ces juges primitifs, en- 
suite et successivement avec leurs cours féodales, royales et 
seigneuriales qui se sont établies, avec les parlements enfin, 
nous trouvons les tribunaux civils qui existent aujourd'hui 
des institutions très-libérales et les légistes actuels dirigés 
par les principes d'une très-bonne morale ; nons trouverons 
que c'est au corps des légistes que nous sommes principale- 
ment redevables de la destruction du despotisme militaire; 
ce sont les légistes qui ont soustrait les contestations qui 
s'élèvent entre le» citoyens à des jugements arbitraires ;. ce 
sont eux qui ont établi l'entière liberté des plaidoiries r 
et certes ils ont mérité par ces travaux uuc place honorable 
dans l'histoire des progrès de l'esprit humain. 

En résumé, nons pensons que l'institution de l'ordre judi 
claire a été fort utile, mais qu'aujourd'hui elle est nuisible, 
qu'elle retarde les progrès de la civilisation, et que celle 
institution peut et doit être remplacée dans toules ses parties 
par des tribunaux industriels qui ne sont autre chose que des 
arbitrages, .seule jurisprudence nécessaire quand il n' existera 
plus d'autres propriétés que des propriélés industrielles; ce 
qui serait la conséquence naturelle de la mesure que nous 
proposons. 

Entin, nous pensons qu'il reste encore aux légistes un 
grand service à rendre a la société, c'est de metlro en évi- 
dence les inconvénients de cette même mesure, s'ils trouvent 
qu'il en peut résulter quelques-uns; cette controverse ne 
saurait manquer d'exciter les publicistes à perfectionner 
l'idée dont nous présentons le premier aperçu. 

Si la mesure dont ii s'agit est réellement bonne, et qu'elle 
donne les moyens de supprimer presque lous les frais de 
11 
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justice, si, par conséquent, elle est très-nuisible aux légiste;: 

(en tant que légistes), puisqu'elle anéantirait la profession 
qui les fait vivre et qui leur procure une grande considéra- 
tion, une discussion s'élèvera naturellement entre eux et 
nous, c'est-à-dire entre les légistes et les industriels, d'une 
part sur l'utilité, de l'autre Sur les inconvénients de cette 
mesure, dans l'intérêt national. 

Cette discussion sera utile sous deux rapports : le pre- 
mier, qu'elle mettra en évidence la supériorité des prin- 
cipes de l'économie politique sur ceux du droit civil; car 
il ne suffit pas qu'une vérité soit prouvée, il faut encore 
qu'elle soit discutée, ce qui ne saurait avoir lieu utilement 
que lorsqu'il y a, comme ici, des intérêts majeurs en oppo- 
sition ; le second, qu'elle fera connaître toutes les précautions 
à prendre pour éviter, le plus possible, les divers inconvé- 
nients qui existent presque toujours pendant que s'opèrent 
les changements les plus avantageux dans les lois et dans 
les usages. 

Le peuple anglais travaille depuis plus de cent cinquante 
ans à se procurer la liberté et à l'établir d'une manière solide; 
tout le surplus de la nation des vieux Européens, tous ceux 
qui babitent le continent, s'occupent depuis trente ans de la 
même recherche, et le moyen naturel, celui de reconstituer 
la propriété, ne s'est présenté à aucun d'eux. 

Les intérêts des industriels sont évidemment en opposition 
avec ceux des militaires et des légistes leurs agents ; et les 
industriels, au lieu de charger les publicistes libéraux de dis- 
cuter leurs intérêts contre les légistes, ont jusqu'à présent 
constamment chargé ces mêmes légistes du soin de faire va- 
loir leurs droits; tant il est vrai, pour les nations comme pour 
les individus, que l'idée la plus simple et la meilleure est 
malheureusement celle qui se présente la dernière à leur in- 
telligence ! 
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CHAPITRE V. 

COUP O'CEIL SUR L'HISTOIRE DES TttllDKAGX. 

Il est dans la nature de l'homme d'aimer à connaître le 
pourquoi des choses qui fixent son 'attention : nous croyons 
donc faire une chose agréable à ceni de nos lecteurs qui ne se 
sont point occupés de cette recherche, en leur indiquant la 
cause de la difiérence essentielle que nous avons établie entre 
les tribunaux civils et les tribunaux de commerce. 

Le caractère que l'homme a reçu de la nature peut être 
modifié ; mais il ne saurait être complètement changé, déna- 
turé. Il en est de même des institutions ; elles peuvent être 
modifiées; mais il n'est pas possible de leur donner un esprit 
contraire à celui qu'elles ont reçu de leurs fondateurs; elles 
agissent, tant qu'elles existent, avec plus ou moins d'énergie, 
d'après l'impulsion et dans la direction qu'ils leur ont don- 
nées. 

Ainsi, en remontant jusqu'à l'origine d'une institution, en 
observant l'esprit qui lui a été donné lors de sa. fondation , 
on est sûr de découvrir la raison de la conduite qu'elle tient, 
de la marche qu'elle suit et des effets qu'elle produit. 

Nous allons donc remonter à l'origine des tribunaux civils 
et à celle des tribunaux de commerce; nous donnerons aussi 
un coup d'œil aux principales modifications que ces institu- 
tions ont subies depuis leur formation. 

§ I". — Origine de ce* tribunaux. 

Toutes les lois que les Gaulois avaient pu établir ont été 
anéanties par les Francs quand ils ont (ait la conquête des 
Gaules. Ces vainqueurs ne se sont pas bornés à prendre toutes 
les propriétés des vaincus, ils ont renouvelé les lois consti- 
tutives ou protectrices de la propriété, et comme ils sont- 
restes jusqu'à ce jour en possession de leurs conquêtes, le 
pouvoir judiciaire actuel est naturellement celui qu'ils ont 
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établi on laissé subsister ; eu un mol, celui qui leur convenait 
et qui leur convient encore. 

Ils avaient établi nu tarif d'après lequel tous les délits cri- 
minels étaient rachetables. Ainsi le meurtre d'un Franc par 
un Franc; d'un vilain par un Franc, d'un Franc par un vilain, 
d'un vilain par un vilain, avait son prix ; les blessures avaient 
leur prix suivant leur gravité; et comme une grande partie 
de ces amendes tournait au profit des cliieftains, entre lesquels 
le sol des (Saules avait été partagé pour en jouir à titre de 
bénéfices militaires, tous avaient soin d' es pi oiter eux-mêmes 
ce droit de rendre la justice. 

Au reste, à cette époque, il ne pouvait guère exister de dé- 
lits civils, parce qu'il n'existait, pour ainsi dire, qu'une seule 
espèce de propriété, celle des terres, à laquelle étaient atta- 
chés les habitants et tout ce qu'ils pouvaient posséder. Or ces 
propriétés se trouvant toutes entre les mains des militaires 
toujours armes, donnaient lieu naturellement à des guerres, 
et non à des procès. .11 est vrai néanmoins que le germe du 
pouvoir exercé aujourd'hui par les tribunaux civils a été im- 
planté par les Francs lorsqu'ils se sont attribué le droit de 
juger tous les procès , et par conséquent de déléguer, à qui 
bon leur semblerait, le soin de remplir pour eux les fonctions 
déjuge. 

§ II. — Première modification de cette institution. 

Le sol de la France avait été partagé , après la conquête, 
eu bénélices militaires , et les bénéficiera qui en jouissaient 
seulement pendant leur vie rendaient la justice. 

Quand la féodalité s'établit, ces bénéfices devinrent héré- 
ditaires et susceptibles d'être possédés par tas femmes; le 
droit de rendre la justice y resta toujours attaché. 

Plusieurs causes contribuèrent a cette époque , et dans les 
lemps qui la suivirent, A rendre l'administration de la justice 
"beaucoup plus compliquée. 

Les tribunaux ecclésiastiques s'établirent, el il en rêsulia 
dés question* sur la compétence, 
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Des lois sur les affranchissements accrurent le nombre des 
propriétaires, et la quantité des objets considérés comme pro- 
priétés particulières. 

La découverte du Gode de Justinien fil admettre plusieurs 
principes de droit; et l'adoption de ce droit romain, qui fut 
consigné dans les universités, fonda une science du droit, 
jusque-là inconnue. 

La complication qui résulta de ces différentes causes dans 
l'administration de la justice , détermina tons les seigneurs 
justiciers à s'adjoindre pour conseillers des légistes ; ils pri- 
rent aussi dans cette dernière classe les baillis qu'ils char- 
geaient du soin de rendre la justice pendant leur absence. 

Enfin, à cette époque, il commença à exister des tribunaux 
qui étaient tout à h fois civils et criminels. 

§ III. — Seconde modification. 

Le pouvoir du roi et celui des grands vassaux avaient été 
en lntte continuelle depuis l'époque de la conquête, et les" deux 
partis avaient eu alternativement l'avantage. Louis XI assura 
la supériorité -au pouvoir royal par des moyens atroces , mais 
ce n'est pas ici le lieu d'examiner les moyens, nous n'avons 
à considérer que leurs résultats. 

Depuis Louis XI jusqu'à Louis XIV, les tribunaux civils 
royaux ont regardé comme le principal objet de leur institu- 
tion d'envahir les justices seigneuriales et d'accroître le 
pouvoir de leur maître. Les procès des particuliers étaient 
leur moindre affaire, et les jugements à rendre la moins 
honorable de leurs fonctions. 

C'est à la fin de cette époque que le corps des avocats s'est 
établi. Ils ont d'abord été appelés conseillers ; ils eurent aussi 
le titre d'avocats du roi, c'est-à-dire qu'ils furent chargés a 
la fois des intérêts du roi et de ceux des particuliers. 

Nous ne prétendons pas que les tribunaux suprêmes ou 
parlementaires aient toujours donné gain de cause au roi; 
nous 'nous plaisons à reconnaître de leur pari un grand nom- 
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bre de jugements favorables ù la nation et même quelques 
traits d'héroïsme, mais nous persistons à dire que les légiste», 
depuis l'origine, se sont crus principalement chargés de con- 
server entre les mains du roi les pouvoirs acquis par les Francs 
sur les Gaulois. 

§ IV. — Troisième mad'Jiealion. 

Depuis que les États généraux avaient cessé de s'assembler 
et que l'accroissement énorme du pouvoir royal annonçait 
qu'il n'en serait pins jamais question, l'esprit des tribunaux 
s'était un peu amélioré; ils avaient acquis une sorte d'indé- 
pendance, parce qu'ils s'étaient mis à se considérer comme 
une commission permanente chargée de représenter les Étals 
généraux. Mais, d'un autre coté, cette amélioration était bien 
compensée par cette espèce de despotisme qu'ils exerçaient 
à l'égard des individus et qui résultait naturellement de la 
permanence de leurs fonctions. 

g V. — État actuel de CrtuUtutUm. 

Nous avons déjà dit ce que nous, pensons des tribunaux ci- 
vils actuels : il ne nous reste à ajouter que ce qui résulte, pour 
les juges qui composent actuellement ces tribunaux, de l'es- 
prit qu'ils ont reçu de leurs devanciers et qui est évidem- 
ment un esprit de domination, parce que l'institution a été 
formée par les" Francs et imposée aux Gaulois par leurs vain- 
queurs. 

L'esprit de civilisation est cependant celui qui devrait ani- 
mer les tribunaux; l'ambition de joner un rôle politique, 
c'est-à-dire de dominer, est celui qui les possède, et il faut 
que cet esprit de domination soit bien fort dans le corps des 
légistes; car depuis l'époque où les États généraux ont cessé 
de s'assembler, jusqu'à la révolution, on les a vus, peu dé- 
licats sur les moyens, chercher à se donner de l'importance. 
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politique, en affectant de représenter les Kutts généreux , et, 
à ce titre, entraver, autant qu'ils te pouvaient, la marche du 
gouvernement. 

Aujourd'hui que les établissements politiques ne leur per- 
mettent d'espérer aucun rôle important, et qu'ils ne peuvent 
plus remuer pour le peuple, ou plutôt au nom du peuple, ils 
se montrent voués au rétablissement de l'ancien régime, ce 
qui est asses clair pour ceux qui ont bit quelque attention à 
leurs jugements dans les affaires d'opinion politique, et cène 
sont pas seulement les juges des tribunaux civils qui sont, en 
général , animés d'uu esprit contraire aux intérêts de la na- 
tion, tuais le corps entier des légistes. 

§ VI. — Origine du tribunaux de commerce. 

Les marchands et les artisans qui habitaient les villes, ra- 
chetèrent leur liberté et déterminèrent l'affrauch issemen t gé- 
néral des communes, par suite de l'impulsion qu'ils avalent 
donnée. Or, à cette époque, les seigneurs, qui misaient leur 
principale résidence dans leurs châteaux- forts , chargeaient 
des baillis de surveiller leurs intérêts dans les villes, et de 
juger les procès qui s'élevaient entre les habitants, c'est-à- 
dire d'exploiter en leur nom cette branche de leurs revenus, 
la seule alors qui leur procurât quelque argent comptant ; le 
surplus leur était payé en nature. 

De tous les droits que les villes rachetèrent, le plus pré- 
cieux pour elles était d'administrer elles-mêmes la justice. Des 
municipalités se formèrent et furent chargées de ce soin. Les 
membres en étaient nommés par les citoyens, et pour un temps 
limité. Ils ne remplissaient véritablement que des fonctions 
d'arbitres, et ne furent jamais animés d'un autre esprit. Toute 
leur affaire était de concilier les intérêts et de chercher la 
justice. 

Telle fut l'origine et la nature des tribunaux de commerce, 
qui d'abord n'Étaient autre chose que les municipalités. 

Il est essentiel d'observer que les attributions des munici- 
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pâlîtes, par rapport aux pouvoirs judiciaires, étaient beaucoup 
plus étendues que ne le sont aujourd'hui celles des tribunaux 
de commerce. 

g VU. — Modification de l'institution. 

L'industrie, devenue libre dans les villes, prit un essor pro- 
digieux et changea bientôt la face de la société. De nouvelles 
jouissances produisirent en fonle de nouveaux besoins. 11 
fallut habiter les villes pour être plus à portée des richesses 
industrielles rendues nécessaires par la vanité et par l'habi- 
tude. Les seigneurs quittèrent leurs châteaux; ils rendirent 
la liberté à leurs vassaux agricoles; ils vinrent habiter les 
villes, où leurs forts ne furent bientôt plus pour eux que des 
maisons de plaisance où ils allaient passer les beaux jours de 
l'année. 

La présence habituelle des princes et des seigneurs dans 
les villes diminua l'importance des corps municipaux, dont ils 
envahirent une partie des droits, de manière que leurs attri- 
butions judiciaires, d'abord fort étendues et qui comprenaient 
une grande partie de celles des tribunaux civils actuels, furent 
réduites à juger les cas de simple police et les contestations 
relatives aux objets d'industrie. L'administration de la police 
est restée aux anciennes municipalités ; quant aux contesta- 
tions industrielles, elles ont passé aux tribunaux de commerce 
établis postérieurement. 



S VIII. — Esprit actuel de l'institution. 



L'esprit actuel des tribunaux de commerce est conforme 
à celui des municipalités dont ils tirent leur origine ; c'est un 
esprit de conciliation. Les juges de ces tribunaux se considè- 
rent comme des arbitres chargesde prononcer sur des contes- 
tations qui surviennent entre leurs égaux; et la direction 
politique de leur opinion est nécessairement l'aversion pour 
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les pouvoirs arbitraires et la tendance à l'égalité, autant qu'elle 
est coiiciliable avec le respect des propriétés ; esprit bien op- 
posé à celui des légistes. 

g IX. — ttèmmè de toytes les ctmtidiratUmt présenter! dons ce 
chapitre. 

Tontes les affaires peuvent et doivent être jugées arbitra- 
lement, même les affaires criminelles, qui en paraissent le 
moins susceptibles. 

Toutes les personnes qui exercent les fonctions de juge 
peuvent se livrer à d'autres occupât i ona ; car ces fonctions 
doivent être passagères pour conserver aui juges le caractère 
d'arbitre. 

Or, ce bien général serait produit par la mesure proposée, 
puisque alors il n'existerait plus que des propriétés industriel-" 
les, puisque toutes les contestations civiles seraient justicia- 
bles des tribunaux industriels, qui jugent arbitral suie ut. 



CHAPITRE VI. ' 

coup d'oeil sua l'histoire politique de l'industrie. 

| I". — Observations préliminaires. 

Toute combinaison politique, toute institution, pour être 
vraiment bonne, doit satisfaire à deux conditions : t" d'être 
utile à la société, c'est-à-dire de procurer à la société des 
avantages positifs; !" d'être en harmonie avec l'état présent 
de la société, d'être appropriée aux idées et aux choses exis- 
tantes, d'être successivement préparée, en un mot, de venir à 
propos. Cette seconde condition, quoique beaucoup moins 
connue que la première, est néanmoins tout aussi indispen- 
sable. C'est par elle seule que les institutions deviennent ad- 
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miscibles, car iln'y a de possible, on an moins de durable, 
que ce qui n'est ui au-dessous, ni au-dessus de l'état actuel 
de la société, que ce qui n'est point intempestif. C'est là ce 
qui fonde la principale utilité des considérations historiques, 
car ce n'est que par l' observation philosophique du passé 
que l'on peut acquérir une connaissance exacte des Trais élé- 
ments du présent. 

La condition que nous venons d'établir prescrit donc à ce- 
lui qui propose une nouvelle mesure politique l'obligation de 
démontrer, sous peine de n'avoir rempli que la moitié de sa 
tache, que cette mesure est en barmouie avec l'état actuel de 
la société, ou, pour plus de précision, qu'elleest amenée parle 
passé et réclamée par le présent. C'est pour satisfaire; autant 
qu'il csl en nous ii cette observation générale, que nous croyons 
nécessaire de présenter quelques considérations supplémen- 

Les considérations que nous avons exposées dans les cha- 
pitres précédents, ainsi que celles du même genre qui se 
trouveront dans la suite de cet écrit, ont pour but de prou- 
ver que la mesure quenous proposons doit procurer un grand 
accroissement dans la recette nationale et une grande dimi- 
nution dans la dépense; d'où il résulte que cette mesure est 
utile. 

"Les considérations que nous allons présenter sont d'un 
autre ordre. 

Elles ont pour but de faire voir à la classe industrielle, 
c'est-à-dire à la nation, que la position où elle est graduel- 
lement parvenue doit l'inviter naturellement à adopter la 
mesure proposée ; que ses progrès passés et ses besoins ac- 
tuels s'unissent pour l'y déterminer;' en d'autres termes, que 
l'adoption de cette mesure est le pas que l'ordre naturel des 
choses réserve à l'industrie dans le dix-iieuvicme siècle, et que 
ce pas est le seul qui reste à faire à l'industrie pour se saisir 
de la direction de la société, terme constant vers lequel- ont 
tendu tous les progrès que la classe industrielle a faits depuis 
son origine. 
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Poor éclaircir les idées politiques des industriels, pour 
connaître ce qu'il contient aujourd'hui à l'industrie d'entre- 
prendre pour son perfectionnement iceial, il est nécessaire 
de rechercher à quel point l' industrie se trouve en ce moment 
de sa carrière politique : or c'est ee qui ne peut se faire que 
par un eoup d'œil. jeté *ur le passé, par nue récapitulation 
sommaire des pu successifs que l'industrie a bit* jusqu'à 
présent. 

Si l'on remonte dans l'histoire de l'industrie jusqu'à i'éfto- 
que des Grecs et des Romains, on trouve que, chez «es peuples, 
la classe industrielle était complètement esclave de la classe 
militaire. 

L'esclavage de l'industrie continua sont* les guerriers du 
Nord qui détruisirent l'empire romain, et qui s'établirent 
dans l'occident de l'Europe a la pince de* anciens maîtres ou 
vainqueurs. 

Cette révolution qui paraît, au premier abord, n'avoir 
consisté pour l'industrie que dans un simple changement de 
maître, fut cependant pour elle de la plus grande importance, 
à raison des suites heureuses de ce changement de domina- 
tion. 

L'esclavage de la classe industrielle changea de nature et 
devint l'esclavage de la glèbe, ce qui était une grande amélio- 
ration. Eu outre, les vainqueurs s'étant répandus dans la 
campagne, les industriels, qui étaient établis dans les villes, 
ne turent plus soumis à l'inspection immédiate et continue 
des maîtres, ce qui leur fut encore très-favorable. 

Ainsi, pour ces deux motifs, la conquête de l'empire ro- 
main, par les peuples du nord de l'Europe, produisit le pre- 
mier perfectionnement notable qui ait eu lieu dans le sort de 
l'industrie. 

Le second progrès de la classe industrielle consista dans 
MO affranchissement. 
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Les avantages de la destruction que l'empire romain pro- 
cura, comme nous Tenons de le Toir, à l'industrie, lui ayant 
permis de prendre un certain développement, elle parvint 
graduellement au pointde pouvoir racheter sa liberté. Ce ra- 
chat est le plus important de tous les pas que l'industrie ait 
faits et de tous ceux qu'elle fera par la suite. C'était le point 
le plus capital pour elle ; c'est le commencement de son exis- 
tence politique que nous allons voir se développer. 
' Ce pas important est désigné ordinairement sons le nom 
d'affranchissement des communes ; et c'est à bon droit qu'on 
se sert de cette expression, car les communes et l'industrie 
sont une seule et même chose : les communes, à leur ori- 
gine, étant composées, en totalité, d'artisans et de négociants 
qui s'étaient établis dans les villes. C'est là nn fait très-es- 
sentiel à remarquer et qu'il ne faut jamais perdre de vue, 
pour se faire une idée juste de ce que nous devons entendre 
aujourd'hui par les commîmes. 

Après que les industriels eurent racheté leur liberté, leur 
■ sort se trouva amélioré, sons ce rapport que chacun d'eux 
fut soustrait à l'arbitraire direct du seigneur dont il dépen- 
dait avant le rachat, et ce fut certainement un grand adou- 
cissement pour eux. Mais ces rachetés n'en restèrent pas 
moins en masse dans la dépendance des prêtres, des nobles 
et des militaires; ils n'en étaient pas moins obligés de leur 
donner une grande partie des produits de leurs travaux, et 
de supporter les fréquentes avanies ■ auxquelles ils étaient 
exposés de leur part. Voici de quelle manière l'industrie fut 
délivrée de cette seconde espèce d'arbitraire. 

Les privilégiés qui composaient exolusivemeut la totalité 
du parlement, et qui n'avaient aucune intention de partager 
les pouvoirs qu'ils exerçaient , imaginèrent d'appeler les dé- 
putes des communes, c'est-à-dire de l'industrie , pour leur 
faire rendre compte de ce qu'ils possédaient, afin d'en tirer, 
en mettant de l'ordre dans la perception, plus qu'on ne pou- 
vait en obtenir par la voie des avanies. Telle est la véritable 
origine des communes parlementaires, lesquelles n'ont aucun 
rapport avec les assemblées de soldats au Champ de Mai, qui 
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ont existé en France à des époques plus rapprochées de sa 
conquête *. 

L'établissement de cet usage doit être regardé connue 
ayant été extrêmement favorable à la classe industrielle, 
puisqu'il est le principe de tous les succès politiques qu'elle 
a obtenus depuis. Cependant, dans les commencements, les 
communes, c'est-à-dire encore une fois l'industrie, regar- 
daient comme une charge très -désagréable l'obligation oii 
elles étaient d'envoyer des députés au parlement, parce que 
ces députés n'y jouissaient d'aucuns droits, et que leur mis- 
sion se bornait a déclarer à combien se montaient tes ri- 
chesses de leurs commettants. Hais les choses n'en restèrent 
pas là et ne pouvaient en rester là. L'industrie, malgré les 
avanies et les vexations de tout genre que la classe militaire 
et féodale faisait peser sur elle, vint à bout de s'enrichir à 
force de travail, de patience et d'économie. Elle acquit de l'im- 
portance et de la considération, parce qu'elle devint plus 
nombreuse; parce que des mariages entre les industriels et 
les militaires associèrent d'intérêts beaucoup d'individus de 
la classe militaire à beaucoup de membres des communes. 
Par ces raisons, par beaucoup d'autres, et surtout par celle 
que l'industrie sut faire sentir aux militaires, qu'il lui était 
possible de tirer d'elle beaucoup plus d'argent, tout en lui 
faisant payer moins : en un mot, par la capacité financière 
que l'industrie montra et qu'elle présenta aux militaires, 
comme pouvant leur être utile, elle obtint de ces derniers 
que les communes auraient voix délibérative dans le parle- 
ment. 

Ce grand pas fait par l'industrie mérite bien de fixer l'at- 
tention, car c'est en quelque sorte le commencement d'une 
nouvelle ère pour l'espèce humaine. De ce moment, la loi du 
pins fort a cessé d'être la loi unique ; ou plutôt la force et la 
ruse ont cessé d'être les seuls éléments qui aient concouru 

1 On nom reprocher» certaineiaeat de confondre daus noire récapitulatioi 
ce qui s'est pas» en France et ce qui t'est passe en Angleterre. A cela iïbli» 
répondrons que ce n'eit point une qutHUm nationale, mais bien une oura- 
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à la formation de la loi : l'intérêt général aussi a e» 
à être consulté. 

Le pas que l'industrie a fait, après celui dont nous venons 
de parler, le dernier qu'elle ait fait jusqu'à ce jour, sous le 
rapport purement politique, eat postérieur à la révolution 
anglaise. 11 s'agit de l'usage qui *'e8t introduit, que la chambre, 
des communes votât le budget seule, entièrement seule, et 
exclusivement à tout autre pouvoir. La grande révolution des 
Européens aurait été terminée dès celte époque, le régime 
industriel et pacifique aurait donc été établi dans ce moment, 
ai, d'une part les communes d'Angleterre n'avaient été repré- 
sentées que par des membres de l'industrie, et si, de l'autre, 
l'industrie anglaise avait senti que, par la nature des choses, 
elle se trouverait plus intimement liée d'intérêt avec les in- 
dustriels des autres pays, qu'avec les Anglais appartenant à 
la classe militaire ou féodale. 

Mais à nette époque la féodalité ayant encore une très- 
grande force , et l'industrie étant peu éclairée sur ses inté- 
rêts et sur la marche qu'elle devait suivre, elle se laissa do- 
miner par l'esprit féodal, qui est essentiellement un esprit 
de conquête. 

L'ordre naturel des choses, la marche de la civilisation, ■ 
ont réservé la gloire de terminer la grande révolution euro- 
péenne a l'industrie française, qui, pour avoir fait le pas 
dont nous parlons plus tard que l'industrie anglaise, ne l'a 
fait que plus complet et plus décisif, ayant obtenu ce succès 
à une époque à laquelle la féodalité n'a plus de force et ou 
l'industrie peut aisément s'éclairer sur ses intérêts et suivre 
une marche bien calculée. 

Nous terminerons là notre récapitulation du passé politique 
de l'industrie. Donnons maintenant un coup d'œil aux succès 
civils qu'elle a obtenus depuis que la chambre des communes 
s'est trouvée nantie du droit exclusif de voter l'impôt. 

L'importance que l'industrie s'est acquise depuis cette 
époque est incalculable. Elle a tout envahi ; elle s'est emparée 
de tout. En perfectionnant ses produits, elle a habitué les 
hommes à des jouissances qui sont devenues pour eux des 
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liait c'est surtout le gouvernement qui est détenu 
tributaire de l'industrie ; c'est surtout lui qui est entré dans 
sa dépendance. Le gouvernement veut-il l'aire la guerre; se 
procurer des tueurs n'est pas son principal souci ; c'est i 
l'industrie qu'il s'adresse, d'abord pour BTOir de l'argent, et 
ensuite pour se procurer tous les objets dont il a besoin, et 
qu'il achète d'elle avec l'argent qu'il a obtenu d'elle. C'est 
elle qui lui fournit des canons, des fusils, de la poudre, des 
habits, etc., etc., etc. L'industrie s'est emparée de tout, même 
de la guerre. 

Par un effet heureux et nécessaire des perfectionnements 
de l'art militaire, la guerre s'est mise de plus en plus dans 
la dépendance de l'industrie, tellement qu'aujourd'hui la vé- 
ritable force militaire est passée entre les mains des indus- 
triels. Ce ne sont plus les armées qui constituent la force 
militaire d'un pays, c'est l'industrie. Les armées d'aujour- 
d'hui (et par armée, entendez la collection des guerriers, ' 
depuis le simple soldat jusqu'au chef le plus éminent) ; les 
armées, disons-nous, ne remplissent plus que des fonctions 
subalternes; car leur mérite ne consiste qu'à employer les 
produits de l'industrie; l'armée qui eu est le mieux pourvue 
est toujours celle qui obtient l'avantage, à moins d'une inca- 
pacité absolue de la part des généraux. Et la révolution fran- 
çaise a bien prouvé que cette capacité du général n'est pas 
si rare à trouver, ni si difficile à acquérir : ou peut même 
observer que la capacité militaire, du moins pour les corps 
qui fout aujourd'hui la principale force des armées, et des- 
quels dépeud en grande partie le succès des batailles, est un 
produit de l'industrie théorique. 

L'industrie s'est également emparée des finances : aujour- 
d'hui, en France et en Angleterre, c'est elle qui fait des 
avances pour les besoins du service public, et c'est dans ses 
mains que se versent les produits de l'impôt. 

11 résulte de cet aperçu de la marche et des progrès de 
l'industrie : 

I" Que, sous le rapport politique, la classe industrielle, 
esclave à son origine, a graduellement relevé et agrandi son 
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existence sociale, et qu'enfin elle est aujourd'hui en position 
de prendre le pouvoir général, puisque la chambre des com- 
munes, étant nantie du droit exclusif de roter l'impôt, pos- 
sède par cela même le grand pouvoir social, celui dont tons 
les autres dépendent, et que par conséquent, si le grand 
pouvoir politique n'est point encore entre les mains de l'in- 
dustrie, cela tient uniquement à ce jiue la chambre des com- 
munes n'est point encore composée en majorité, comme elle 
devrait l'être, des membres des communes, c'est-à-dire de 
l'industrie. 

2* Que, sous le rapport civil, la force réelle réside aujour- 
d'hui dans l'industrie, et que la classe féodale s'est placée, 
relativement à tous ses besoins, dans la dépendance de l'in- 
dnstrie. 



- De ce qui a relardé, jusqu'à présent, la marche de 
l'industrie. 



Si la marche de l'industrie a été jusqu'à présent fort lente, 
si même aujourd'hui l'industrie, malgré ses nombreux et 
importants succès, se trouve encore, de fait, n'avoir qu'une 
existence subalterne, et si la société est encore gouvernée, 
en grande partie, par la classe féodale, ou du moins par l'es- 
prit féodal (ce qui revient à peu près au même), la raison en 
est que jusqu'à présent les communes n'ont pas eu de prin- 
cipes qui leur fussent propres; qu'elles n'ont fait de progrès 
et obtenu de succès que par une sorte d'instinct pratique et 
de routine. 

Par principes de l'industrie, nous entendons ici la connais- 
sance de la manière dont l'industrie userait du pouvoir. Celte 
connaissance, qui n'est autre chose qu'un plan politique conçu 
dans des vues propres à l'industrie, et combiné dans ses inté- 
rêts, a jusqu'à présent manqué à l'industrie. Or il est bien 
clair que celte connaissance est indispensable à l'industrie, 
pour que le pouvoir général puisse passer entre ses mains, 
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et que tant que les principes lui ont manqué, l'industrie u'a 
pu jouer qu'uirrôle subalterne. 

La classe militaire ou féodale a des principes qui lui sont 
propres, et c'-est pour cela qu'elle a conservé le pouvoir 
général. Hais, faute de principes à elle, l'industrie u'a fait 
jusqu'à présent et ne fait encore qu'exercer une action cri- 
tique à l'égard des combinaisons féodales; elle n'a pas pu 
prendre à son tour l'initiative et donner l'impulsion. 

Tous ses principes se réduisent au désir vague d'être bien 
gouvernée, c'est-à-dire d'être gouvernée d'une manière con- 
forme à ses intérêts; mais il est évident que ce désir, sans 
la connaissance des moyens de gouverner dans les intérêts 
de l'industrie, ne peut la conduire à rien qu'à une action 
critique. 

Les principes qui ont si longtemps mauqué aux corn- ' 
mnnes ont enfin été produits par l'immortel Smith;- car ces 
principes ne sont autre chose que les vérités générales qui 
résultent de la science de l'économie politique. 

Depuis pins de quarante ans, des hommes du plus grand 
mérite fout de ces principes leur occupation unique : d'une part, 
ils disposent le travail, et de l'autre ils préparent la raison 
publique à accueillir favorablement cette importante innova- 
tion ; ils la préparent à entendre délibérer sur les aflaires de 
l'État, absolument de la même manière que sur celles de l'in- 
Jérêt d'un particulier ; a considérer une association nationale 
comme une entreprise industrielle qui a pour objet de pro- 
curer à chaque membre de la société, en proportion de sa 
mise, le plus d'aisance et de bien-être possible. On ne peut 
qu'admirer la sagacité que les savants économistes ont dé- 
ployée dans ce travail, et la persévérance avec laquelle ils 
nous ont frayé une route entièrement nouvelle vers le bon- 
heur et^ la liberté. 

Smith, après avoir observé les procédés employés dans les 
différentes entreprises industrielles, rassemble ses observa- 
tions; il en forme un corps; il généralise ses idées; il éta- 
blit des principes, et il crée une science basée sur l'art cf ac- 
quérir des richesses ; de même Aristotc avait fuit une i'oé- 
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tique, d'après ses observations sur les ouvrages des poètes 
qui l'avaient précédé. 

Une circonstance très-piquante à remarquer, c'est que le 
livre de Smith fut accueilli avec empressement par tous les 
gouvernement». Heureux aveuglement des gouvernants qui 
ont toujours compté sur la force des baïonnettes ! Admirable 
sagacité de ceux qui tendent à se soustraire à l'action de la 
force, et qui ont pour but d'en otcr aux gouvernements 
l'usage abusif! 

Le livre de Smith était la critique la plus forte, la plus 
directe, la plus complète qui ait jamais été faite du ré- 
gime féodal : chacune de ses pages contenait la démon- 
stration que les communes ou l'industrie étaient dévorées - 
par ce régime qui ne leur était utile sous aucun rapport; 
que les gouvernements, tels qu'ils étaient établis, tendaient 
continuellement à ruiner les peuples, puisqu'ils ne jaisaient 
jamais que consommer; tandis que l'unique moyen de s'en- 
richir était de produire. 

Son ouvrage peut être considéré comme une collection de 
réfutations détaillées de toutes les opérations des gouverne- 
ments, et par conséquent, il peut être envisagé, dans son 
ensemble, comme une démonstration de la nécessité pour 
les peuples de changer les principes et la nature de leurs 
gouvernements, s'ils voulaient cesser de vivre dans la misère, 
et s'ils voulaient jouir de la paix et des fruits de leurs 
travaux. 

Cet ouvrage contenait en même temps la preuve qu'une 
natîou, pour acquérir de l'aisance, devait procéder de la 
même manière que les manufacturiers, que les marchands, 
que toutes les personnes exerçant une industrie quelconque, 
et que, par conséquent, le budget d'une nation qui voulait 
devenir libre et riche devait être formée d'après les mêmes 
principes que le budget particulier d'une maison quelconque 
d'industrie ; que le seul but 6ensé que pouvait avoir une 
nation était de produire le plus possible avec les moindres 
frais possibles d'administration. 

M. Say remanie les idées de Smith; il les classe d'une 
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manière plus méthodique : il donne, pins que l'inventeur ne 
l'avait fait, le caractère de doctrine à sou travail ; il ajoute 
des considérai ion s nouvelles à celles que Smith avait pro- 
duites, et il intitule son ouvrage : Traité d'économie politique. 

Dans M, Say, la critique de la conduite des gouvernements 
actuels prend un caractère plus clair; la comparaison entre 
les principes de l'administration militaire et ceux de l'ad- 
ministration industrielle est établie d'une manière plus di- 
recte. 

Smith avait insinué bien modestement dans le monde la 
science qu'il avait créée; il l'avait présentée comme un 
moyen pour les gouvernements de s'enrichir; il ne l'annon- 
çait que comme une science secondaire, comme une auxi- 
liaire, une dépendance de la politique. 

M. Say fait un pas de plus que Smith sous le rapport phi- 
losophique; il établit, en tète de son ouvrage, que l'écono- 
mie politique est distincte et indépendante de la politique; 
il dit que cette science a une base i elle, base tout à fait 
différente de celle sur laquelle repose la science qui a pour 
objet d'organiser les nations. 

Toujours même aveuglement de la part des gouvernements 
tes plus despotiques ; ils s'empressent de foire traduire l'ou- 
vrage de M. Say, et de fouder des chaires d'économie poli- 
tique, c'est-à-dire des chaires où l'on démontre que le gou- 
vernement féodal et militaire (qui est, plus ou moins, celui 
de tous les peuples de l'Europe) est un gouvernement en 
arrière de l'état des lumières, ruineux pour les peuples, et 
qui ne leur est utile sous aucun rapport; où l'on démontre 
que le budget conçu dans les vues et dans les intérêts de ce 
gouvernement est une absurdité; que le budget d'une nation 
doit être formé de la même manière que celui d'une société 
ayant fait nue entreprise d'industrie ; qu'une nation doit né- 
cessairement s'organiser pour un de ces deux buts, celui de 
Toler ou celui de produire, c'est-à-dire qu'elle doit avoir le 
caractère militaire, ou le caractère industriel, sous peine de 
s'être qu'une association bâtarde, si elle ne se prononce pas 
franchement dans l'on de ces denx sens. 
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Au point où en est le travail qui doit donner à l'industrie 
les principes destinés à lai servir de règle, il ne reste plus 
qu'âne chose à-foire pour atteindre le but : c'est que la con- 
naissance de l'économie politique se propagé généralement 
parmi les industriels. On a peine à concevoir, ce qui n'est 
pourtant que trop vrai, qu'une science aussi utile, aussi 
nécessaire à l'industrie que celle de l'économie politique; 
qu'une science qui est la science propre de l'industrie, soit 
cependant, de toutes les sciences existantes, celle qui est de 
beaucoup la moins répandue. 



§ IV. — Dupas que l'industrie doit faire aujourd'hui. 



D'après ce que nous venons d'établir, l'industrie possède 
aujourd'hui la force réelle, et de plus elle possède les prin- 
cipes qui lui manquaient, ou du moins il lui est très-facile de 
les acquérir, puisqu'ils existent. 

Si tel est, comme nous le pensons, le point véritable oii 
en est aujourd'hui l'industrie de sa carrière politique, d'où 
vient que la direction dé la société n'est point encore passée 
entre ses mains? D'oft vient que le régime industriel ne 
s'établit pas, et que le régime féodal et militaire subsiste 
encore? Cela vient premièrement de ce que les principes 
industriels ne sont pas encore asses généralement connus, et 
ne peuvent par conséquent avoir acquis le crédit qui doit 
faire leur confiance et leur force; et, eu second lieu, de ce 
que la force réelle et les principes ne suffisent pas, comme 
on pourrait le croire de prime-abord, pour que l'industrie 
se constitue à la tète de la société; il lui faut encore un 
moyen, et un moyen légal de faire passer te pouvoir entre 
ses mains. C'est faute de connaître ce moyen que lorsque 
l'industrie a voulu faire des tentatives pour se saisir An 
pouvoir, elle n'a employé et n'a pn employer que l'insurrec- 
tion. Or. l'insurrection est d'abord le plus insuffisant de tous 
les moyens, et ensuite ce moyen est absolument conlraire 
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aux intérêts «le L'industrie, car peur elle (oui emploi >le la 
force est nu mal, et c'est sur l'industrie que pèsent le plus 
les désordres populaires , parée que les propriétés indus- 
trielles sont, de toutes les propriétés, les plus faciles à 
détruire. 

Ainsi, après le problème résolu par Smith, de la produc- 
tion, des principes propres à guider la marche de l'industrie, 
le problème qui se présentait naturellement à résoudre, dans 
l'intérêt des progrès de l'industrie, était celui-ci : — Trouver 
un moyqj légal pour que le grand pouvoir politique passe 
entre les mains de l'industrie. 

Il ne faut ni de grandes forces d'intelligence, ni beaucoup 
de travail pour imaginer un moyen insurrectionnel; mais, 
pour trouver un moyen légal, la question présente beaucoup 
plus de difficultés. C'est à résoudre cette question que nous 
nous sommes attachés, persuadés que cette solution est la 
seule chose aujourd'hui qui mauque à l'industrie, le senl pas 
qui reste à faire pour déterminer l'établissement du régime 
industriel qui est le seul but de tous les efforts que les 
nations civilisés ont faites depuis plus de six siècles, et le 
terme de la grande révolution européenne qui se prépare 
depuis si longtemps. 

Nous croyons fermement avoir trouvé cette solution , et 
nous pensons que la mesure proposée atteint justement le 
but; car cette mesure devant avoir inévitablement pour effet, 
au bout d'un certain temps, de composer la chambre des 
communes en totalité, on du moins en très -grande majorité, 
démembres des communes, c'est-à-dire de l'industrie; el 
d'une autre part la chambre des communes possédant le 
grand pouvoir politique , puisqu'elle a le droit exclusif de 
voter le budget, il s'ensuit que la mesure proposée doit faire 
passer le grand pouvoir politique dans les mains de l'indus- 
trie, et cela d'une manière tout à fait légale, entièrement 
conforme à la constitution existante, et, de plus, sans aucun 
changement brusque, puisque cette mesure, par sa nature 
même, ne peut produire son effet que graduellement. 

Par ces considérations, nous sommes pleinement con- 
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vaincus que l'adoption de la mesure est le pu que l'industrie 
doit taire aujourd'hui, et que, par conséquent, celte adop- 
tion aura L'eu toi eu lard, conformément à cette loi générale, 
confirmée par toutes tes observations historiques, que rien ne 
peut arrêter, d'une manière durable, les progrès de la ciri- 
lisation. 



CHAPITRE VIL 

* 

CONDUITE DES LÉGISTES PENDANT LE COURS DE LA RÉVOLUTION 

FRANÇAISE, COMPARÉE AVEC CELLE DES INDUSTRIELS. 

g 1". — Conduite des légistes. 

Apres avoir, dans les deux chapilres précédents, mis le 
lecteur à portée de suivre rapidement l'historique des tribu- 
naux et celui de l'industrie, il nous semble que nous laisse- 
rions imparfaits les rapprochements qu'il importe d'établir 
si nous ne les terminions point par la comparaison de «con- 
duite des légistes et de celte des industriels pendant le cours 
de la révolution française. 

Quelle a donc été la conduite des légistes? D'abord ce sont 
les fîirondins qui ont renversé l'ancien gouvernement; ce 
sont eux qui ont établi la république; ce sont eux qui out 
empêché la réorganisation de la monarchie; et ce parti, 
connu sous le nom de Girondins, avait pour chefs Guadet , 
Vergniaud et Gensoimé, tous trois légistes, Ions trois avocats. 

L'ancien gouvernement ayant été renversé, ce fut Robes- 
pierre qui s'empara du pouvoir; et qu'était Robespierre? 
encore un légiste; ses principaux lieutenants étaient aussi 
des légistes. On vit des comités de salut public et de siirelé 
générale tout peuplés de légistes. Il est constant que ce sont 
les légistes qui ont gouverné la France pendant l'époque la 
pins orageuse et la plus affligeante de la révolution. 

C'étaient eux également qui administraient les assemblées 
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de département, «lies (les districts, «elles des citée, appelés 
municipalités; tontes étaient dirigées pu eux. 

Ils ne se bornèrent point alors à s'emparer des pouvoirs 
législatif, administratif et exécutif; mais ils parvinrent aussi 
à diriger l'impulsion populaire. Ils fournirent des chefs au 
Jacobins; ils créèrent un club des Gordeliers; ils compo- 
sèrent enfin presque Exclusivement tous lea bureaux des dif- 
férentes sociétés populaires de oes temps malheureux. 

Ainsi, du moment où .il faut bien reconnaître- que le régime 
de la terreur a été inventé par les légistes, devenu» maîtres 
de tout, et fondé par eux sur les ruines de l'ancien ordre de 
eboses qu'ils avaient détruit, il faut bien les reconnaître 
aussi pour les instigateurs, les régulateurs, et même, jusqu'à 
un certain point, les exécuteurs de tant d'atrocités, qui ont 
signalé leur sinistre invention. 

Toujours guidés par le même esprit de corps, celui de la 
domination, ils ne se démentent dans aucune de nos grandes 
crises politiques. 11 leur faut du pouvoir à tel prix que ce 
soit, et pour en obtenir le plus possible, nouveaux prêtées, 
ils savent prendre toutes les formes selon les circonstances. 

Bonaparte survient et s'empare, à son tour, de la suprême 
autorité. Aussitôt ce même corps de légistes qui , la veille 
encore, pour ainsi dire, professait le républicanisme le plus 
' forcené, qui venait presque d'inventer cette phrase à jamais 
mémorable, écrite en gros caractères, sur tous les murs, sur 
tous les édifices publics : Unité, indivisibilité de la répu- 
blique; liberté, égalité, fraternité ou la mort, fut un des pre- 
miers à se courber devant l'idole. C'était à qui d'entre eux 
montrerait le plus de zèle, le plus d'empressement pour ser- 
vir et consolider la nouvelle puissance. Cambacérès a créé 
le rôle de lieutenant civil d'un despote militaire. A cette 
époque, les discours de toutes les cours de justice, de tous 
les tribunaux, ont prouvé que le despotisme convenait infi- 
niment à l'esprit de notre .législature. Bien de si curieux en 
ce genre qu'un opuscule qui parut lors de la chute de Napo- 
léon, sous le titre d'Oraison funèbre d'un grand homme, par 
une société de gens de lettres : on l'avait composée de tous les 
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passages adulateurs, de toutes les maximes spécieuses cl er- 
ronées sortis de la bouche ou de la plume de ces êtres versa- 
tiles, qui n'hésitent jamais à tout sacrifier à leur inlérOI 
personnel; et comme chaque phrase portait le nom de sou 
auteur, il était facile de se convaincre que la meilleure part 
de l' ouvrage appartenait encore aux légistes. 

Cependant Bonaparte est renversé par l'effet d'une réaction 
militaire; l'ancien gouvernement est rétabli, et le corps des 
légistes change de langage; mais il ne s'en montre pas moins 
ardent pour servir le pouvoir, et pour restreindre les libertés 
du peuple; sa manière d'interpréter la charte est constam- 
ment antilibérale. 

La révolution a fourni au corps des légistes l'occasion de 
faire connaître l'esprit dont il est animé : c'est une soifinfati-' 
gable du pouvoir, au point que le posséder en subalternes de- 
vient l'objet de leurs désirs et de leurs efforts, quand ils ne 
peuvent pas êtres maîtres absolus; et l'on cessera de s'en 
étonner, si Von fait réflexion que des empereurs romains, les 
plus grands despotes qui aient jamais existé, sont leB inven- 
teurs de la science professée par les légistes, ainsi que des 
principes de droit dont ils se chargent de faire les applica- 
tions. 



S II. — Conduite des indiutriels. 

Les industriels n'ont joué aucun rôle actif pendant le eours 
de la révolution : ils n'ont rien gouverné , rien administré 
des affaires publiques; ils n'ont aucunement tenté de s'em- 
parer du pouvoir; aucun des actes arbitraires qui ont rendu 
cette époque horriblement mémorable, n'a été commis par 
eux : c'est à eux, au contraire, que ces sortes d'actes ont 
fait le plus de mal. Les industriels ont, dans cet intervalle, 
perdu leurs capitaux deux fois : la loi du maximum les leur 
enleva une première fois; vint ensuite, sons Bonaparte, la loi. 
qui fit brûleries marchandises anglaises et mina une seconde 
fois l'industrie. 
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Les industriels n'ayant point cherché 4 s'emparer du pou- 
voir, lorsque l'ancien gouvernement succomba, ont montré 
le même el dignement à devenir les instruments des divers 
pouvoirs qui se sont succédé depuis. 

L'esprit politique que les industriels ont laissé voir dès 
l'origine de leur, corporation, c'est-à-dire depnjs l'affranchis- 
sement des communes, celui qu'ils ont manifesté pendant tout 
le cours de la révolution, celui enfin qu'ils professent encore 
aujourd'hui et d'après lequel ils agissent, est une combinaison 
où ils se proposent constamment pour. but, 1° d'éviter toute 
secousse politique, et par conséquent de ne point changer la 
forme de gouvernement quelconque qui se trouve établie ; 
î° de limiter le pouvoir et de le restreindre le plus possible ; 
3" de diminuer les dépenses du gouvernement et tout mau- 
vais emploi de l'impôt. 

Il se trouve aujourd'hui, par l'effet de la loi des élections, 
quelques industriels importants dans la chambre des députés. 
Qu'on examine arec soin toutes les opinions qni ont été 
émises par eus, et l'on verra qu'ils ont eu constamment pour 
objet d'obtenir, de concilier et de combiner le plus de tran- 
quillité, de liberté et d'économie possible. 

S 111. — Conséquenceiute cette comparaison. 

11 résulte évidemment de cette comparaison : 
1* Que les gouvernants, ainsi que les gouvernés, ont inté- 
rêt à accroître l'importance politique des industriels, puis- 
que, d'une part, ceux-ci sont toujours disposés à maintenir le 
gouvernement existant, et qne, de l'antre, ils travaillent sans 
cesse à restreindre le pouvoir et à diminuer l'impôt. 

S* Qu'il est également de l'intérêt des gouvernants et des 
gouvernés de diminuer l'influence politique des légistes, 
puisque, d'un eûté, cette corporation est ambitieuse, révo- 
lutionnaire, toujours prête à renverser ou à envahir le pou- 
voir ; et que, d'un autre, quand elle ne peut pas s'emparer du 
' pouvoir, ou qu'elle est obligée de l'abandonner, elle se montre 
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toujours prèle i servir ceux qui le possèdent contre les inté- 
rêts du penple; enfin que, oins l'on et l'autre os, elle tra- 
vaille à diminuer les libertés de la nation, comme a donner de 
l'accroissement aux charges qui pèsent sor elle. 



CHAPITRE VIII. 

RÉSIDÉ DE CE FMHIER CAIIE1I. 

La sente classe de la société dans laquelle nous désirons 

voir s'accroître l'ambition et le courage, politique, la seule 
où cette ambition puisse être utile , où ce courage soit né- 
cessaire, est, en général, la classe des industriels; car leurs 
intérêts particuliers sont parfaitement d'accord avec l'intérêt 
commun, par la seule force des choses. C'est dans le senti- 
ment de cette vérité que nous avons hautement embrassé la 
cause des industriels, la regardant comme le centre réel et le 
foyer de la civilisation. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici snr la conduite que 
les industriels devaient tenir peut se résumer en un mot , en 
un simple principe du sens commun. 

Fuyez tout mélange, toute communauté avec les hommes 
dont l'intérêt est, par sa nature, ennemi du votre. 

Lies- vous avec les hommes qui ont avec vous un même in- 
térêt et fortifies-en le nombre par tous les moyens qui vous 
appartiennent. Or , nous vous en proposons un bien simple 
et bien puissant, dont le succès ne dépend que de vous ; sa- 
chez seulement vous entendre et vouloir. 

Les intérêts des cultivateurs sont les mêmes que les vôtres ; 
ils sont industriels; liez-vous à eux et emparez-vous d'un si 
puissant renfort. Ce point emporté, votre cause est gagnée 
sans retour. 

Que faut-il pour cela? Obtenir une loi qui les autorise à 
engager les propriétés foncières, comme le banquier engage 
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la propriété mobilière confiée à aa probité, à h prudence et 
à sou intérêt. 

Les intérêts des propriétaires de terres, non cultivateurs, 
sont composée aux vôtres et se confondent avec ceux de la 
noblesse; craigne* donc cette alliance, et laisse» au moins 
distinct ce qui doit être ennemi. 

Les nobles, les propriétaires de terres, non cultivateurs, 
sont en possession du droit qui ne devrait appartenir qu'à 
vous seuls, car vous seuls, servez nécessairement l'intérêt 
commun, en servant le votre; étant donc nantis de ce droit, 
ils se garderont bien de le mettre en question ; ce que nous 
proposons serait un coup mortel pour eux, et ils ne man- 
queront pas de lutter contre, de toute leur force, eux et la 
tourbe des légistes, leurs organes fidèles. Songez donc à vous 
défendre contre des phrases de plaideurs, par le langage de 
la raison, et contre une morale hypocrite, par les répliques 
invincibles d'une morale vraie et hardie, celle du sens 
commun. 

Pour nous, plus ils seront nombreux dans les rangs de nos 
ennemis, plus nous nous applaudirons du succès; et leur 
acharnement a décrier nos travaux doit être à vos yeux la 
mesure de la bonté de nos conseils. 

Mais, au lieu de les attendre , em pressez-vous de les atta- 
quer vous-mêmes et de les poursuivre. Ils auront leurs avo- 
cats; vous, appelez les vôtres. D'un côté, les gens de loi, de 
l'autre, les économistes ', et nous verrons de quel parti se- 
ront le bon sens et la victoire. 

Mous n'insisterons pas davantage sur ce moyen général 
d'engager utilement le combat entre l'industrie et ce qui 
n'est pas elle; nous l'avons asses rebattu dans nos écrits pré- 



' Nous cmploycnu 1b mot économiste! pour désigner seul qui cultivent 
l'économie politique, parte 40e cette longue dénomination distrait de l'idée. 
Au surplus, les économiste! ayant étales véritables Fondateur* de l'économie 
politique, cette science nous partit devoir porter leur nom. Consacrons le MM* 
venir des important! services qu'il > ont rendu»; lei errent qu'ils ont com- 
mises (ont aujourd'hui uns iacon renient, puisqu'on les a totalement perdues 
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cédeuls; sous ajouterons seulement qu'une souscription , 
même peu considérable, de quelques maisons importantes, 
suffirait pour donner la première impulsion et commencer la 
grande œuvre industrielle, l'œuvre essentiellement libérale. 
Quelques prix livrés à l'émulation glorieuse des écrivains, 
une bagatelle ' de cinquante mille francs seraient peut-être 
le capital delà plus grande entreprise, de la plus heureuse 
révolution qui puisse jamais s'opérer pour le bonheur de la 
France et du monde. 



(S* EXTRAIT.) 
XOtc sur les K((H*-TftiM. 

La féodalité n'a plus de tcte dans l'Amérique septentrionale ; 
mais elle y a encore un corps très-robuste. Le corps serait 
très-capable de repousser une tète, dans les circonstances 
dont nous allons parler, si, avant que ces circonstances nu 
se produisent, le corps n'était pas totalement extirpé! 

En disant que la féodalité n'a plus de tète dans les États- 
Unis d'Amérique, nous voulons exprimer un fait bien connu, 
c'est que tous les citoyens de l'Union sont égaux aux yeux de 
la loi, qu'aucun d'eux ne jouit d'aucun titre, d'aucun privi- 
lège, d'aucun droit de naissance. 

Quand nous disons que la féodalité possède encore un corps 
très-robuste en Amérique, nous voulons désigner l'état de 
chose suivant : Les Américains ne se sont point encore donné 
un code de lois civiles ayant pour objet de favoriser le plus 

1 Neus croyons dévoie justifier celte qualilicatinn lie bigilelle, donnée 
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possible la production. Les loi» civiles eu vigueur chez eux 
sont celles qu'ils ont apportées d' Angleterre, et ces lois, 
toutes imbues de féodalité, ont été faites dans l'intérêt des 
nobles, dans celui des propriétaires territoriaux oisifs, et 
surtout dans l'intérêt de ceux qui rendent la justice ; d'où il 
résulte que les légistes ont en Amérique, encore aujourd'hui, 
une importance beaucoup trop grande ; d'où il résulte que 
les formes de la justice tendent à prolonger inutilement les 
procès; d'où il résulte que les frais de procédure sont très- 
considérables. En un mot, la propriété n'est pas constituée en " 
Amérique d'une manière plus philosophique, plus conforme 
à l'intérêt public, qu'en Angleterre, et l'Amérique est dévorée 
par les gens de loi. 

Nous disons que ce corps féodal , qui existe encore dans 
les Étals-Unis, et qui a les légistes pour organes, repousse- 
rait une tête dans les circonstances snivantes, en cas que cette 
espèce de ver intestinal ne fût pas extirpé avant la production 
des circonstances en question , lesquelles sont inévitables. 

La population doit s'accroître dans ce pays, et elle s'aug- 
mente en effet avec une très-grande rapidité. Quand elle sera 
parvenue au même degré qu'en Europe , les propriétaires de 
terre cesseront d'être industriels; ils cesseront de cultiver 
leurs terres, ils deviendront des rentiers, et ils trouveront 
dans le Code civil toutes les dispositions nécessaires, bous 
les rapports réglementaires, pour rétablir la noblesse, c'est-à- 
dire les droits de naissance, les privilèges, en un mot le ré- 
gime gouvernemental dans lequel les travailleurs se trouvent 
sous la direction des désœuvrés. 

Le seul moyen que tes Américains puissent employer pour 
se mettre à l'abri du danger que nous venons d'indiquer, 
consiste à produire un nouveau Code civil dont toutes les dis- 
positions aient pour objet de favoriser le plus possible les 
travaux de l'utilité la plus positive et la plus directe, un Code 
civil enfin dans lequel les propriétaires de capitaux non ter- 
ritoriaux, ou, si vous l'aimez mieux, les propriétaires mobi- 
liers soieut beaucoup plus favorises que les propriétaires ter- 
ritoriaux. 

1i. 
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Nous aurions pu vous parler aussi de l'importance que les 
généraux américains obtiennent beaucoup trop facilement 
dans le gouvernement du pays, ce qui forme une pierre d'at- 
tente pour faciliter la reconstruction de la féodalité. 

Ce sont les Européens qui termineront la crise politique 
qui agite en ce moment la race caucasique. Les Américains 
sentent beaucoup moins vivement et péniblement cette crise. 
Aussi ont-ils beaucoup moins d'intérêt à la terminer, ils ont 
aussi infiniment moins de moyens de la faire cesser. 
- Les Européens v avant les Américains, concevront le sys- 
tème industriel ; ils organiseront la théorie de ce système, 
ils en commenceront l'exécution pratique. 

La grande difliculté en politique , c'est de Etire vivre uu 
frès-grand nombre d'hommes sur un petit territoire, (l'est 
de donner à un graud nombre d'hommes d'autres occupa- 
tions que celles de l'agriculture; c'est d'empêcher une po- 
pulation considérable, dont l'existence n'est jamais assurée 
pour longtemps et qui soutire souvent de la faim, de troubler 
la tranquillité publique. On ne peut triompher de celte grande 
difliculté, qu'en perfectionnant l'organisation sociale; celte 
difficulté, qui existe à un très-haut degré en Europe, stimule 
puissamment les Européens à travailler au perfectionnement 
île la science politique, tandis que les Américains ne sont 
excités à l'étude de la politique par aucun stimulant de ce 
genre, leur population étant encore très-peu importante en 
comparaison de l'immense étendue de leur territoire. 

D'un autre côté , le seul moyen qui existe d'établir le ré- 
gime industriel, consiste à réorganiser le système des scien- 
ces, celui de l'éducation publique, celui de la théologie, celui 
îles lois, celui des finances, dans l'intérêt de la production, 
et pour cela il faut des savants, des théologiens, des artistes, 
des légistes, des financiers. 

Or il existe, en Europe, surabondance d'hommes occupés 
des travaux intellectuels de tons genres, tandis qu'en Amé- 
rique il y a encore disette de savants et d'artistes. Les peuples 
neufs sont plus ambitieux de richesses que de savoir. Ils ne 
sont pas en état de sentir' gne ce sont les sciences positives 
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qui procurent ans hommes les moyens d'acquérir les plus 
grandes richesses. 

Les Américains ne sont encore que des entants en poli- 
tique, ce sont des enfants gâtes par l'avantage dont ils jouis- 
sent de posséder un territoire qui est immense proportion- 
nément à leur population. 

Les Américains n'ont ni le pouvoir ni la volonté de ter- 
miner la crise dont il s'agit ; ils ont même intérêt a prolon- 
ger les troubles qui existent en Europe; les efforts faits par 
les différents partis, dans cette lutte, tournant toujours a leur 
probt, en faisant émigrer chez eux ceux qui se trouvent com- 
promis par leurs opinions et par leurs tentatives sur le vieux 
continent. 



Ce qui avait passé jusqu'à présent pour des rêves, ce qui 
avait été relégué dans la classe des Gelions, s'est donc enfin 
réalisé. On a vu les fondateurs de votre liberté user des 
pouvoirs dont ils se trouvaient investis, pour établir, avec 
toute la solidité possible ei dans sa mesure exacte, la liberté 
individuelle. On a vu la liberté publique et particulière se 
constituer en même temps; on a vu marcher de front la 
prospérité nationale et l'amélioration du sort individuel des 
membres composant la nouvelle société ; on a vu enfin, dans 
celte société, la population, et les richesses, et les lumières 
s'accroître journellement et avec une rapidité jusqu'alors 
sans exemple. Je remarquai doue : 

i* Que, dans ce pays, la tolérance était portée au plus haut 
degré; qu'elle y était absolument illimitée, puisque aucune 
religion n'y était dominante, puisque aucune n'y était protégée 
d'une manière particulière, puisque aucun dogme religieux 
n'y était réputé dogme de l'État; puisqu'il existait dans ces 
contrées une multitude de religions distinctes, puisque toutes 
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celles qui se présentaient étaient également admises; puis- 
que chacun était libre d'en inventer de nouvelles et de cher- 
cher à faite des prosélytes ; puisque entre toutes ces religions, 
quelles qu'elles fussent, toute espèce de controverse était 
permise. 

V Qu'il n'existait aucun corps privilégié, point de no- 
blesse, nul reste de féodalité, puisque la féodalité n'y avait 
jamais existé ' ; que la nation, enfin, n'était point divisée en 
castes; qu'elle formait un corps politique composé de parties 
homogènes . 

3° Qu'il n'y avait dans le pays aucune famille qui se trouvât 
en possession, depuis plusieurs générations, des principaw 
emplois publics; que, par conséquent, personne n'y considé- 
rait l'occupation de gouverner comme son patrimoine ; et 
qu'enfui l'opinion était disposée à se déclarer ouvertement 
contre tout citoyen, quel qu'il fût, qui oserait prétendre à un 
droit exclusif de remplir les charges de l'Etat. 

4° Que le caractère de l'un des premiers fondateurs des 
colonies anglaises dans le nouveau monde, le célèbre Penn, 
était le caractère dominant de la nation américaine; que cette 
nation se montrait en général essentiellement pacifique, in- 
dustrieuse et économe. 

J'ai conclu de ses observations que les Américains établi- 
raient chez eux un régime infiniment plus libéral et plus 
démocratique que celui sous lequel vivaient les peuples eu- 
ropéens ; que leur esprit national ne serait point l'esprit 
militaire ; que, dans la constitution qu'ils se donneraient, dans 
toutes les lois, tous les règlements qu'ils feraient, ils s'at- 
tacheraient à protéger l'agriculture, le commerce et tous les 
genres d'industrie; que le but constant de leur législation 
serait de garantir à tous les citoyens indistinctement, et même 
à tous les étrangers, leur liberté individuelle et la jouissance 
entière de leurs propriétés, de quelque nature qu'elles fus- 
sent ; que l'opinion publique, ainsi que les lois, ne considé- 
reraient les fonctions militaires que comme des occupations 
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passagères, accidentelles , auxquelles loua les citoyens sont 
obligés de se livrer quand les circonstances l'exigent, mais 
qui ne sont point de nature à devenir la profession particu- 
lière et unique d'une partie importante de lu population, et 
qui doivent encore être moins considérées comme donnant à 
ceux qui les exercent des droits aux premières magistratures. 

J'en ai conclu que, sous d'autres rapport; non moins im- 
portants, les Américains s'éloigneraient dans leur marche de 
la direction suivie en Europe. • 

Le plus grand homme d'État, en Europe, celui, du moins, 
qui passe pour le plus habile, qu'on estime, qu'on avance, 
qu'on élève le plus, c'est toujours celui qui trouve un moyen 
d'augmenter les revenus de l'impôt, sans trop Taire crier les 
imposés. Je sentis qu'en Amérique le plus grand homme 
d'État serait celui qui trouverait le moyen de diminuer le 
plus possible les charges du peuple sans faire souffrir le 
service public. Le peuple ou les gouvernés de l'ancien 
monde se sont soumis à l'opinion, qu'il fallait, pour te bien 
général, que les fonctionna ires publics fussent chèrement 
payés, de gros salaires étant supposés nécessaires pour la 
représentation ; je sentis que les Américains penseraient tout 
autrement, et que les fonctionnaires publics auraient d'au- 
tant plus de part à leur estime, qu'ils étaleraient moins de 
luxe, qu'ils seraient d'un abord plus facile et plus simple* 
dans leurs mœurs. 

J'ai pensé, entin, qu'il y aurait cette différence dans les 
principes fondamentaux de L'organisation sociale, entre l'an- 
cien et le nouveau continent, que, en Amérique, occuper les 
emplois publics serait regardé comme eue charge onéreuse, 
acceptée par devoir et par soumission ù la volonté générale, 
tandis qu'au contraire, en Europe, avoir part au gouverne- 
ment c'était exercer un droit, un droit se transmettant par 
héritage, un droit tenant lieu de patrimoine, parce qu'il don- 
nait la richesse, 
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1* liberté en rrauee. 

La nation française ne jouira pas de la liberté, tant qu'elle 
conservera le désir de dominer les antres nations. 

Car te seul moyen qu'un peuple puisse employer pou 
établir sa domination sur les autres peuples, et pour la main- 
tenir, est celui d'avoir une année qui soit nombreuse, per- 
manente et soldée. 

Car il faut que cette armée soit animée de l'esprit le plui 
militaire possible, c'est-à-dire qu'elle soit exaltée an plus 
haut degré dans cette direction : ce qui ne peut avoir lieu 
qu'à la condition que le premier degré de considération so- 
ciale soit accordée aux militaires. 

Car, pour que les militaires jouissent du premier degri! de 
considération sociale, il faut que les chefs de l'État soient 
militaires, ce qui constitue le régime militaire, qui est le plus 
opposé de tons au régime de la liberté. 

Car, pour que l'armée soldée soit utile à la nation quil' en- 
tretient, c'est-à-dire pour qu'elle puisse exercer une grande 
action sur l'extérieur, il faut qu'elle soit très- subordonnée a 
ses chefs, et l'effet de sa subordination, dans le cas où ses 
chefs sont en même temps les chefs de l'État, est de placer 
dans les mains du gouvernement un pouvoir- arbitraire dont 
il use nécessairement pour soumettre la nation à ses caprices, 
et pour la priver par conséquent de sa liberté. 
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La première mesure à prendre pour établir la liberté est 
donc de licencier l'armée soldée. 

Réponte à une première objection. 

Mais, nous dira-t-on, sivout licenciez voire armée perma- 
nente, vos frontières se trouveront à découvert ; elle* seront 
ouvertes à l'étranger gui pénétrera chez vous quand il voudra, 
fit qui envahira votre territoire toutes les fois qu'il lui en pren- 
dra fantaisie. 

A cela nous repondrons : 

La nation française a dissous son armée de ligne, à l'instant 
même où elle a été attaquée et au plus fort de la crise poli- 
tique qu'elle a éprouvée pour la réforme de son régime social. 
Ce ne sont point des Français, militaires par état, qui ont chassé 
lea armées prussiennes et autrichiennes ; ce sont des soldats 
citoyens, des soldats qui n'avaient jamais portéles armes, des 
soldats qui devaient quitter la carrière militaire, après avoir, 
fait évacuer notre territoire;' qui composaient notre armée au 
campdelaLune, et quionl remporte la victoire de Jemmapes. 

La nation espagnole n'avait point de troupes réglées quand 
elle a entrepris de faire évacuer son territoire par les armées 
qui s'en étaient emparées etqui en occupaient tous les points 
militaires importants, et cependant la nation a complètement 
réussi dans cette entreprise. 

L'Allemagne avait des armées soldées très-nombreuses, 
très-bien exercées, très-bien disciplinées et qui jouissaient 
d'une grande réputation militaire, cela n'a point empêché la 
nation allemande d'être conquise par des armées étrangères, 
qui l'opt dominée pendant plusieurs années de suite, et qui 
n'ont été chassées de son territoire que par la lamlewhret la 
landstnrm, c'est-à-dire par ht classe non militaire de la na- 
tion allemande. 

L'expérience a donc prouvé par trois faits très- importants 
et très-récents, que les armées permanentes et soldées étaient 
très-propres à ta guerre offensive, maïs qu'elles ne valaient 
riea pour la guerre défensive. Ce sont des citoyens et non 
des soldats qui ont défendu la ville de Saragosse. 
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Le raisonne menl vient à l'appui de l'expérience. 

Gelai qui se fait soldat pour résister à l'étranger n'est in h 
que par le désir de conserver ce qu'il a acquis par son tra- 
vail; mais le désir de la conservation est tellement vif chez 
lui, qu'il ne développe pas moins de courage pour conser- 
ver ce qu'il possède et pour recouvrer la tranquillité, que le 
soldat par métier, pour acquérir, aux dépens de l'étranger, 
de la gloire et des richesses. 

Nous concluons donc du raisonnement comme de l'expé- 
rience, qu'une nation qui n'ambitionne point de dominer les 
peuples étrangers, n'a aucun besoin d'armée permanente et 
soldée, et qu'une armée de ligne régulière ne peut être pour 
elle qu'une charge; puisque, quelque quantité de troupes de 
ce genre qu'elle entretienne, les citoyens livrés à des travaux 
pacifiques se trouvent forcés de prendre les armes, dans le 
cas d'en valiissement de leur territoire. 



Depuis le rachat des communes en France , il s'est créé de 
nouvelles propriétés. 

L'agriculteur a acquis des chevaux , de nombreux bes- 
tiaux, des instruments aratoires de tous genres pour exploi- 
ter la terre o,ui lui appartient, ou celle dont il n'est que le 
fermier. Cette propriété acquise par Bes sueurs ne lui donne- 
t-elle pas des droits égaux à ceux de la terre transmise par 
héritage? Cet agriculteur n'offrc-t-il pas des garanties à l'or- 
dre social? N'est-il pas plus que le propriétaire foncier inté- 
ressé à ce fjue le sol ne tremble patt 

Les guerres civiles, les invasions étrangères ne sont-elles 
pas plus funestes pour lui que pour le possesseur de la terre? 
Si le sol tremble, il ne s'anéantit pas pour celui-ci ; mais ce 
tremblement engloutit la propriété du cultivateur : ses che- 
vaux sont enlevés; ses bestiaux, ses grains, ses fourrages 
sont dévorés, le soc de sa charrue est converti en instru- 
ment de destruction; sa vie même est menacée : il ne peut 
abandonner sa propriété, taudis que le possesseur de la terre 
jouit, au sein îles villes, déplus de protection et de gltreté 
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que l'agriculteur n'en trouve au milieu de ses champs ra- 
vagés. 

Ce tableau, que chacun de nous a eu le malheur d'avoir 
récemment sous les yeux, n'est-il pas plus fidèle? 

Lequel du cultivateur ou du propriétaire foncier a le plus 
d'intérêt que le tel ne tremble pat? 

Depuis l'extension dounée au commerce, par la facilité 
des communications par terre et par mer entre tous les 
peuples du globe, les commerçants ne sont pas les propri*- 
tatret les moins importants. Les marchandises de tous les 
points de l'univers rassemblées dans leurs magasins, les na- 
vires qui les ont portées, tout cela forme de riches et inté- 
ressantes propriétés. 

Bien plus que le possesseur de terres, le commerçant redoute 
que le toi tremble; une sédition, une guerre maritime on con- 
tinentale exposent les propriétés commerciales au pillage, et 
■lors le négociant ne perd pas seulement ce qu'il a, il restedé- 
hiteur de ses engagements, il lui faut payer ses lettres do 
change, et la ruine de sa fortune est encore celle de son 
crédit, de son honneur même. Que le toi tremble, et il est 
menacé dans ce que les hommes ont de plus cher au monde : 
la fortune et l'honneur. 

Que si l'on répond que l'on peut transporter son commerce 
hors de sa patrie, nous demanderons s'il peut aussi transpor- 
ter ses acheteurs, ses établissements, ses relations de négoce ; 
si l'on est obligé d'en reconnaître l'impossibilité, il faudra bien 
avouer que le propriétaire commercial a un intérêt bien plus 
pressant que le propriétaire foncier à ce que le soi ne trem- 
ble pas. 

Et ce manufacturier qui, appelant à son secours la mécani- 
que, la chimie et tous les arls, est parvenu à créer et à 
fournir à son pays les denrées, les vêtements, le» objets de 
tout genre, qui rendraient sa nation tributaire de celtes étran- 
gères, que le toi tremble, et ses ingénieuses mécaniques 
sont brisées, et leurs produits pillés', dissipés en un mo- 
ment. 

Il en est ainsi de toutes les propriétés nées de l'industrie : 
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leut sûreté est toute entière dans la paix, dans l'ordre, coma» 
leur succès dans la prospérité publique. 

Pourquoi donc un genre de propriété qui par sa nalare re- 
doute plus que tout autre les malheurs de la patrie, «fui se 
réjouit et profite de sou bonheur, âurait-il moins de droits 
que la propriété foncière qui, sans ; être indifférente, y est 
moins intimement liée? 

Puisque les besoins de la civilisation ont donné naissance 
à ces diverses propriétés , il est juste, il est conforme à l'in- 
térêt public de leur donner des droits égaux du moins à ceux 
de la propriété foncière. 



J'observe que tout fonctionnaire public est plus intéressé 
à l'augmentation de l'impôt qu'à sa diminution; car la dimi- 
nution de l'impCrt force le gouvernement à réduire les ap- 
pointements, tandis que son accroissement lui donne les 
moyens de les augmenter. 

Il résulte évidemment de là qu'il est de l'intérêt de la na- 
tion que les fonctionnaires publics ne soient point éligibles 
à la chambre des députés. 

J'observe ensuite que les propriétaires, dont les capitaux 
ne sont point engagés dans des entreprises industrielles, peu- 
vent être séduits par la promesse d'une place du gouverne- 
ment, et qu'en général les places de ce genre sont l'objet des 
désirs des propriétaires inoccupes, parce que ces places sont 
pour eux un moyeu d'accroître leur considération et leur 

J'observe enfin que les propriétaires dont les capitaux sont 
engagés dans des eniroprisus industrielles, ayant plus à 
perdre qu'à gagner en acceptant des places du gouverne- 
ment, parce que les devoirs de ces places les forceraient à 
négliger leurs affaires, ils sont de tous les citoyens les plus 
propres à l'aire de bons députés dos communes ; attendu , 
d'une part , que l'impôt ne peut être pour eux qu'une charge, 
et , d'une autre part, qu'ils ont l'habitude de traiter les af- 
faires et de les conduire de la manière la plus économique. 
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Je eenetas : 

Une loi sur les élections qai «durait de la chambre des 

députés tout citoyen qui ne se trouverait pas engagé de sa 
personne et de ses capitaux dans des entreprises industrielles, 
serait la meilleure loi des élections gu'il fût possible de faire. 

Les industriels sgnt, en dernière analyse, les seuls libéraux 
naturels, les seuls véritables et solides. Certes, nous ne pré- 
tendons pas qu'il n'y ait actuellement parmi les propriétaires 
non producteurs, parmi les militaires, parmi les légistes, et 
même parmi les fonctionnaires publics , des personnes ani- 
mées des intentions les plus libérales; et, d'un autre coté, 
nous prétendons encore bien moins que tous les industriels, 
ou seulement la plupart d'entre eux, sentent aujourd'hui assez 
vivement combien leurs intérêts sont identiques avec la cause 
nationale. Mais ce ne sont pas les hommes que nous considé- 
rons en politique, ce sont les choses ; c'est-à-dire les intérêts 
qui sont de leur nature fixes, positifs, indestructibles, et non 
des intérêts temporaires, accidentels, variables, aussi bien 
que des sentiments qui ne le sont pas moins quand ils n'ont 
pas pour base des intérêts. 

Ainsi, toutes les fois qu'un propriétaire oisif, un militaire, 
uu légiste, un fonctionnaire public se trouve être libéral (et, 
encore une fois, nous avouons qu'il y en a beaucoup aujour- 
d'hui dans ce cas), nous pensons que cette disposition ne 
provient que d'un intérêt purement de circonstance, ou d'un 
sentiment très-louable sans doute, mais qui fait exception : 
de même qu'il peut exister et qu'il existe effectivement des 
libéraux parmi les ci-devant privilégiés, quoique ce ne soit 
point là qu'il faille les chercher. La classe industrielle est la 
seule vraiment libérale par sa nature, c'est-à-dire par sa po- 
sition et par ses intérêts, car les industriels sont les seuls 
qui soient directement et constamment intéressés à la li- 
berté, à la paix, à l'économie; les seuls qui ne puissent 
jamais profiler de l'arbitraire, de ta guerre et du gaspillage; 
les seuls enfin qui supportent toujours ces trois grands 
fléaux, tant qu'ils durent, et sans pouvoir les rejeter sur 
personne. 
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D'un autre côté, nous remarquons qu'une cause quelconque 
ne peut faire de progrès assuréa, continus et rapides, qu'au- 
tant que les véritables intéressés s'en occupent directement. 
Or, depuis ITtv jusqu'à présent, les industriels ont presque 
toujours laissé stipuler leurs intérêts et conduire leurs af- 
faires politiques par des hommes qui n'étaient point leurs 
pain, et principalement par des nobles et des gens de loi. 
C'est à des nobles et à des gens de loi que les industriels 
doivent les améliorations que la Révolution française a ap- 
portées à leur existence politique, améliorations auxquelles 
l'industrie n'a pris d'autre part que de les sanctionner de son 
yœu. 

Ce défaut d'énergie et d'activité des industriels pour leurs 
intérêts sociaux, cette défiance qu'ils ont de leurs forces et 
de leur capacité politique, provient des habitudes de subal- 
terne qu'ils ont contractées sous la longue domination des 
nobles et des militaires.' Sans doute , puisque cette domina- 
tion est presque entièrement et pour jamais détruite, les ha- 
bitudes qu'elle a engendrées doivent nécessairement dispa- 
raître peu à peu, par la seule marche des choses. Mais tous 
ceux qui désirent le perfectionnement de l'ordre social, et qui 
savent en quoi il doit consister aujourd'hui, doivent appeler 
de tous leurs vœux, et provoquer de tous leurs efforts l'heu- 
reux jour oh ces habitudes seront complètement effacées , et 
où les industriels auront enfin, relativement à leurs intérêts 
politiques, toute l'énergie, toute l'élévation de pensées, toute 
la confiance qui conviennent à leur nouvelle position sociale. 
La liberté, la paix et l'économie ne seront solidement établies 
que du moment ot le principal pouvoir politique passera dans 
les mains des industriels; or, si ce passage n'est point encore 
effectué , les industriels ne doivent s'en prendre qu'à eux- 
mêmes, à leur manque de fermeté et d'activité politique, car 
il n'y a plus aujourd'hui d'obstacle réel qui puisse retarder 
la marche de la civilisation, du moins en Fiancé. 
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ORGANISATEUR. 



Nous supposons que la France perde subitement ses cin- 
quante premiers physiciens, ses cinquante premiers chi- 
mistes, ses cinquante premiers physiologistes, ses cinquante 
premiers mathématiciens, ses cinquante premiers poètes, ses 
cinquante premiers peintres, ses cinquante premiers sculp- 
teurs, ses cinquante premiers musiciens, ses cinquante pre- 
miers littérateurs; 

Ses cinquante premiers mécaniciens, ses cinquante pre- 
miers ingénieurs civils et militaires, ses cinquante premiers 
artilleurs, ses cinquante premiers architectes, ses cinquante 
premiers médecins, ses cinquante premiers chirurgiens, ses 
cinquante premiers pharmaciens, ses cinquante premiers 
marins, ses .cinquante premiers horlogers ; 

Ses cinquante premiers banquiers, ses deux cents premiers 
négociants, ses six cents premiers cultivateurs, ses cinquante 
premiers maîtres de forges, ses cinquante premiers fabri- 
cants d'armes, ses cinquante premiers tanneurs, ses cin- 
quante premiers teinturiers, ses cinquante premiers mineurs, 
ses cinquante premiers fabricants de drap, ses cinquante 
premiers fabricants de coton, ses cinquante premiers fabri- 
cants de soieries, ses cinquante premiers fabricants de toile, 
ses cinquante premiers fabricants 'de quincaillerie, ses cin- 



quante premiers fabricants de faïence et de porcelaine, ses 
cinquante premiers fabricants de cristaux et de verrerie, ses 
cinquante premiers armateurs , ses cinquante premières 
maisons de roulage, ses cinquante premiers imprimeurs, ses 
cinquante premiers graveurs, ses cinquante premiers orfèvres 
et autres travailleurs en métaux; 

Ses cinquante premiers maçons, ses cinquante premiers 
charpentiers, ses cinquante premiers menuisiers, ses cin- 
quante premiers maréchaux, ses cinquante premiers serru- 
riers, ses cinquanle premiers couteliers, ses cinquante pre- 
miers fondeurs, et les cent autres personnes de divers étals 
non désignés, les plus capables dans les sciences, dans les 
beaux-arts et dans les arts et métiers, faisant en tout les trois 
mille premiers savants, artistes et artisans de France *. 

Comme ces hommes sont les Français les plus essentielle- 
ment producteurs, cens- qui donnent tes produits les plus 
importante, ceux qui dirigent lés travaux les pins utiles à 
la nation, et qui la rendent productive dans les sciences, dans 
les beaux -art s et dans les arts et métiers, ils sont réellement 
la 8enr de la société française - r ils sont de tous les Français 
les pins utiles à leur pays, ceux qui lui procurent le plus de 
gloire, qui bâtent le plus sa civilisation aiusi que sa prospé- 
rité: la nation deviendrait un corps sans âme à l'instant où 
elle les perdrait ; elle tomberait immédiatement dans un état 
d'infériorité vis-à-vis des nations dont elle est aujourd'hui la 
rivale, et etie continuerai! à rester subalterne à leur égard 
tant qu'elle n'aurait pas réparé cette perte, tant qu'il ue lui 
aurait pas repoussé une tête. 11 faudrait à la France au moins 
une génération entière pour réparer ce malheur ; car les 
hommes qui se distinguent dans les travaux d'une utiiité 
positive sont de véritables anomalies, et la nature n'est pas 
prodigue d'anomalies, surtout de celles de cette espèce. 

Passons à une antre supposition. Admettons que la France 
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conserve tons les honnies de génie qu'elle possède dans les 
sciences, dans les beaux-arts et dans les arts et métiers, 
mais qu'elle aille malheur de perdre le même j ou t, Monsieur, 
frère au roi, monseigneur le duc d'Angoulême, monseigneur 
le duc de Berry, monseigneur le duc d'Orléans, monseigneur 
le duc de Bourbon, madame la duchesse d'Angoulême, ma- 
dame la duchesse de Berry, madame la duchesse. d'Orléans, 
madame la duchesse de BouTbon, et mademoiselle de Coudé ; 

Qu'elle perde en même temps tous (es grands officiers de 
la couronne, tous les ministres d'État, avec ou sans départe- 
ment, tous les conseillers d'État, tous tes martres des requê- 
tes, tons ses maréchaux, tous ses cardinaux, archevêques, 
évoques, grands vicaires et chanoines, tous les préfets et sous- 
préfets, tons les employés dans les ministères, tons les juges, 
et, en sus de cela, les dix mille propriétaires les pins riches 
parmi ceux qui vivent noblement. 

Cet accident affligerait- certainement les Français, parce 
qu'ils sont bons, parce qu'ils ne sauraient voir avec indif- 
' férence la disparition subite d'un aussi grand nombre de 
leurs compatriotes. Mais cette perte des trente mille indivi- 
du» réputés les plus importants de l'État ne leur causerait de 
chagrin que sous un rapport purement sentimental, car il 
n'en résulterait aucun mal politique pour l'État. 

D'abord, par la raison qu'il serait très-facile de remplir 
les places qui seraient devenues vacantes : il existe un 
grand nombre de Français en état d'exercer les fonctions dé 
frère du Roi aussi bien que Monsieur; beaucoup sont capa- 
bles d'occuper des places de princes tout aussi convenable- 
ment que Mgr le duc d'Angoulême, que Mgr le duc d'Or- 
léans; que Mgr le âne de Bourbon; beaucoup de Françaises 
seraient aussi bonnes princesses que madame la duchesse 
d'Angoulême, que madame h duchesse de Berry, que mes- 
dames d'Orléans, dé Bourbon et de Coudé. 

Les antichambres du château sont pleines de courtisans 
prête à occuper les places de grands officiers de la couronne ; 
l'armée possède une grande quantité de militaires aussi bons 
capitaines que nos maréchaux- actuels. Que de commis valent 
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nos ministres d'État ! Que d'administrateurs plus eu état de bien 
gérer les affaires des départements que les préfets et sons- 
préfets présentement en activité ! Que d'avocats aussi bons 
jurisconsultes que nos juges! Que de curés aussi capables 
que nos cardinaux, que nos archevêques, que nos évoques, 
que nos grands vicaires et que nos chanoines ! Quant aux dix 
mille propriétaires vivant noblement, leurs héritiers n'au- 
raient besoin d'aucun apprentissage pour faire les honneurs 
de leurs salons aussi bien qu'eux. 

La prospérité de la France ne peut avoir lien que par l'ef- 
fet et eu résultat des progrès des sciences, des beaux-arts et 
des arts et métiers: or, les princes, les grands officiers de la 
couronne, les évéques, les maréchaux de France, les préfets 
et les propriétaires oisifs, ne travaillent point directement 
aux progrèsdes sciences, des beaux-arts et des arts et métiers; , 
loin d'y contribuer, ils ne peuvent qu'y nuire, puisqu'ils 
s'efforcent de prolonger la prépondérance exercée jusqu'à ce 
jour par les théories conjecturales sur les connaissances po- 
sitives : ils nuisent nécessairement à la prospérité de la na- 
tion en privant, comme ils le font, les savants, les artistes 
et les artisans, du premier degré de considération qui leur 
appartient légitimement; ils y nuisent, puisqu'ils emploient 
leurs moyens pécuniaires d'une manière qui n'est pas directe- 
ment utile aux sciences, aux arts, et aux arts et métiers; ils 
y nuisent, puisqu'ils prélèvent annuellement, sur les impôts 
payés par la nation, une somme de trois à quatre cents millions 
sous le titre d'appointements, de pensions, de gratifications, 
d'indemnités, etc., pour le payement de leurs travaux, qui lui 
sont inutiles. - 

Ces suppositions mettent en évidence le fait le plue im- 
portant de la politique actuelle ; elles placent à un point de 
vue d'où l'on découvre ce fait dans toute son étendue et d'un 
seul coup d'oeil. Elles vprou vent clairement, quoique d'une 
' manière indirecte, que l'organisation sociale est peu perfec- 
tionnée, que les hommes se laissent encore exploiter par la 
violence et par la ruse ; et que l'espèce humaine, politique- 
ment parlaul, est encore plongée dans l'immoralité: 
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Puisque les savants, les artistes et les artisans, qui sont 
les seuls hommes dont les travaux sont d'une utilité positive 
à la société, et qui ne lui coûtent presque rien, sont subal- 
teraisés par les princes et par les autres gouvernants, qui 
ne sont que des routiniers plus ou moins incapables ; 

Puisque les dispensateurs de la considération et des autres 
récompenses nationales ne doivent, en général, la prépondé- 
rance dont ils jouissent qu'au hasard de la naissance, qu'à la 
flatterie, qu'à l'intrigue, ou à d'autres actions peu estimables; 

Puisque ceux qui sont chargés d'administrer les affaires 
publiques se partagent entre eux, tous les ans, la moitié de 
l'impôt, et qu'ils n'emploient pas un tiers des contributions, 
doct ils ne s'emparent pas personnellement, d'une manière 
qui soit utile aux administrés. 

Ces suppositions font voir que la société actuelle est véri- 
tablement le monde renversé: 

Puisque la nation a admis pour principe fondamental que 
les pauvres devaient (tre généreux à l'égard des riches, et 
qu'en conséquence. 1rs moins aisi's se privent journellement 
d'une partie de leur nectaire pour augmenter le superflu ' 
des gros propriétaires; 

Puisque les plus grands coupables, les voleurs généraux, 
ceux qui pressurent la luinliti? des citoyens, et qui leur en- 
lèvent trois ou quatre cents millions par an, se trouvent char- 
gés de faire punir les petits délits contre la société; 

Puisque l'ignorance, la superstition, la paresse et le goût des 
plaisirs dispendieux forment l'apanage des chefs suprêmes de 
la société, et que les gens capables, écouomeset laborieux, ne 
sont employés qu'en subalternes et comme des instruments; 

Puisque, en un mot, dans tous les genres d'occupation, ce 
sont des hommes incapables qui se trouvent chargés du soin de 
diriger les gens capables ; que ce sont, sous le rapport de la 
moralité, les hommes les plus immoraux qui sont appelés à 
former les citoyens à la vertu et que, sons le rapport de la 
justice dislributive, ce sont les grands coupables qui sont pré- 
posés pour punir les fautes des petits délinquants. 
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Conception d'ut parlement Industriel. 

U sera formé une première chambre qui portera le nom de 

chambre d'invention. 

Cette chambre sera composée de trois cents membres ; elle 
sera divisée en trois sections qui pourront s'assembler sépa- 
rément, mais dont les travaux n'auront le caractère officiel 
que dans le cas où elles auront délibéré en commun. 

Chaque section pourra provoquer l'assemblée des trois sec- 
tions réunies. 

La première section sera composée de deux cents ingé- 
nieurs civils; la seconde de cinquante poètes ou autres in- 
venteurs en littérature; et la troisième de vingt-cinq pein- 
tres, de quinze sculpteurs ou architectes et de dix musi- 

Cettc chambre s'occupera des travaux suivants : 
Elle présentera, ù l'expiration de la première année de sa 
formation, un projet île travaux publics à entreprendre pour 
accroître les richesses de la France et pour améliorer le sort 
de ses habitants sous tous les rapports d'utilité et d'agréments; 
elle donnera ensuite tous les ans son avis sur les additions 
à faire à son plan primitif et sur les améliorations dont il lui 
paraîtra susceptible. 

Les dessèchements, défrichements, les percements de rou- 
tes, les ouvertures de canaux, seront considérés comme la 
partie la plus importante de ce projet ; les routes et les ca- 
naux à faire ne devront pas être conçus seulement comme 
des moyens de faciliter les transports, leur construction de- 
vra être combinée de manière à les rendre le plus agréables 
possible aux voyageurs '. Cette cliambre présentera un au- 
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tre travail qui consistera dam M projet de fêtes pnbtiqoes. 

Ces têtes seront de deux espèces ; les fêtes à'apénmee et 
les fêtes de tmtvenir . 

Ces fêtes seront célébrées successivement dans la capitale, 
dans les chefs-lieux de département et dais les ehers-lieux 
de canton afin que les orateurs capables (qni ne. seront ja- 
mais très-nombreux) paissent répandre les bienfaits de leur 
éloquence. 

Dana les fêtes Heipiiunce, les oratenrfexposeront an peu- 
ple les projets de travaux avii auront été arrêtés par le par- 
lement, et ils stimuleront les citoyens à travailler avec ardeur 
eu leur faisant sentir combien leur sort ae trouvera amélioré 
quand ils auront exécuté ces projets. 

Dans les fêtes consacrées aux louveniri, les orateurs s'atta- 
cheront à faire connaître au peuple combien sa position est 
préférable scelle dans laquelle ses ancêtres se sont trouvés. 

poi pour lea voyagent», et de léjuur de plaiair pour Ici habitant» du ioi»i- 



toi rrir.çais doit devenir an superbe pire i l'uetailfe, em- 
i que let beaui-arts peinent ajouter aux «eautés de la na- 
eteojpa le lme est concentre dans te paUis dei roia, dani let 
princes, dans les hôtels et lei ch&leaui de quelques hommes 
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Le noyau de la chambre d'invention sera composé : i* des 
quatre- vingt -sis ingénieurs en chef des ponts et chaussées 
dans les départements ; 2" de quarante membres de l'Acadé- 
mie deFraucc; 3" des peintres, dcssculpteurs et des musiciens 
qui sont de l'Institut. 

Chaque membre de cette chambre jouira d'un traitement 
annuel de dix mille francs. 

11 sera mis tous les ans à la disposition de cette chambre 
une somme de douze millions qu'elle emploiera en encoura- 
gements pour les inventions qu'elle jugera utiles. La pre- 
mière section disposera do huit millions, et les deux autres 
de deux millions chacune. 

Le noyau de celle chambre procédera de lui-même à so 
compléter. 

La chambre se constituera elle-même, c'esi-â-dire elle 
fixera elle-même les conditions qui devront èlre remplies 
pour Cire électeur, ainsi que celles qui seront exigées des 
candidats. Sesiui'iulircï ne pourront pas être nommés pour 
plus de cinq aiinOes, mais ilâ seront indéfiniment rééligiblcs 
cl la chambre pourra adopter le mode de remplacement qu'elle 

Celle chambre pourra s'associer cent membres nationaux 
et cinquante étrangers. Les associés auront le droit de siéger 
à la chambre ; ils y auront voix consultative. 

Il sera formé une seconde chambre qui prendra le nom de 
chambre d'examen. 

Celte chambre se composera do trois cents membres, dont 
cent physiciens occupés de la physique des corps organisés, 
cent physiciens occupés de la physique des corps bruis et 
cent mathématiciens. 

Cetle chambre sera chargée de trois espèces de travaux. 

Elle examinera tous les projets présentés par la première 
chambre, et elle dira son npiiium di-taillée et motivée sur cha- 
cun de ces projets. 

Elle fera un projet d'éducation publique générale; ce plan 
sera divisé en trois degrés d'enseignement, correspondant à 
trois degrés d'aisance différents des citoyens. H aura pour 
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objet de rendre les jeunes gens les plus capables possible de 
concevoir, de diriger et d'exécuter des travaux utiles. 

Attendu que tout citoyen est le maître de professer la reli- 
gion qu'il veut, et par conséquent qu'il peut faire élever ses 
enfants dans celle qu'il préfère, il ue devra être nullement 
question de religion dans le plan d'éducation que cette chambre 
présentera. 

Quand le projet aura été admis par les deux autres cham- 
bres, celle A'examen sera chargée de son exécution, et elle 
conservera la surveillance de l'instruction publique. 

Le troisième travail dont cette chambre devra s'occuper 
sers un projet de fêtes publiques de l'espèce suivante : 

Fêtes des hommes, fête» des femmes, fêtes des garçons, 
fêtes des filles, fêtes des pères et mères, fêtes des enfants, 
fêtes des chefs d'ateliers, fêtes des ouvriers. 

Dans chacune de ces fêles, des orateurs nommés par la 
chambre d'esamen feront un discours sur les devoirs sociaux 
de ceux en l'honneur de qui la fête sera célébrée. 

Chaque membre de cette chambre jouira d'un traitement 
annuel de dix mille francs. 

Il sera mis, tous les ans, à la disposition de celte chambre, 
une. somme de ving-ciuq millions qui sera employée par elle 
aux dépenses qu'exigeront les écoles publiques, et aux en- 
couragements à donner pour hâter les progrès des sciences 
physiques et mathématiques. 

La chambre A' examen se constituera en remplissant les 
mêmes condition? que la chambre d'invention. 

Ce sera la classe des sciences physiques et mathématiques 
de l'Institut qui fournira le noyau de cette chambre. 

La chambre d'examen pourra s'associer cent membres na> 
tionaux et cinquante étrangers, qui auront voix consultative. 

La chambre des communes se reconstituera quand les deux 
premières seront formées; elle prendra alors le nom de 
chambre d'exécution. 

Cette chambre aura soin que, dans sa nouvelle composition, 
chaque branche de l'industrie soit représentée, et qu'elle ait 
un nombre de députés proportionné à son importance. 
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Les membres de la chambre d'exécution ae jouiront d'aucun 

traitement, attendu qu'ils doivent tous être riches, ne pou- 
vant être choisis que parmi les principaux che& des maisons 
d'industrie. 

La chambre d'exécution sera chargée de diriger l'exécution 
de tous les projets arrêtés; elle sera chargée d'établir l'impôt 
et de le faire percevoir. 

Les trois chambres réunies formeront le parlement nou- 
veau, lequel sera investi du pouvoir souverain, tant constitu- 
tionnel que législatif. 

Chacune des trois chambres aura le droit de convoquer le 
parlement, 

La chambre d'exécution pourra appeler l'attentidh des deux 
autres sur tes objets qu'elle jugera convenables. 

Ainsi tout projet sera présenté par la première chambre, 
examiné par la seconde, et ne sera définitivement adopte 1 que 
par la troisième. , 

S'il arrivait jamais qu'un projet présenté par la première 
chambre fïit rejeté par la seconde , pour éviter toute perte 
de temps, il serait renvoyé à la première, sans avoir passé 
par la troisième. 

Tous les Français (particulièrement les jurisconsultes), 
seront invités à présenter un nouveau système de lois civiles 
et un nouveau système de lois criminelles en rapport avec le 
nouveau système politique. La propriété devra être reconsti- 

éc et fondée sur <ks bases qui peuvent la rendre plus favo- 

ble à la production. 

Tous les projets présentés au parlement seront publiés aux 

lis île la nation '. Le parlement choisira le projet de code 

vil et le projet de code criminel qui lui paraîtront les nieil- 

urs; il accordera une récompense importante à leurs au- 
eurs, et il les ad met Ira dans les chambres lors de la discus- 
sion des codes qu'ils auront présentes en leur donnant voix 
cuusid'.alivedins cette discussion. 
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Te*s les Français ( particulièrement tes ingénieurs mili- 
taire») seront invités i présenter un projet de défense géné- 
ral du territoire. Ce projet devra être conçu de manière à 
exiger le moins de troupes permanentes possibles. Les au- 
teurs de ces travaux ne devront pas perdre de vue que tous 
les moyens employés pour la défense de noire territoire de- 
viendront inutiles, et qu'ils devront être abandonnas dès 
l'instant (pae tes peuples voisins auront adopté le même sys- 
tème de politique que la nation française. 

11 ne sera accordé aucune récompense nationale à l'anteur 
du projet qui sera préféré. 

H sera mit un emprunt de deux milliards, arec fonds 
d'amottisseaient, pour indemniser les personnes aux intérêts 
pécuniaires desquelles l'établissement du nouveau système 
politique aura causé quelque dommage. 

Une récompense nationale sera accordée à l'auteur de l'ou- 
vrage qui remplira le mieux les trois conditions suivantes : 

1° Démontrer la supériorité du nouveau système politique 
sur l'ancien. 

2* Établir le meilleur mode de répartition de l'indemnité 
de deux milliards accordée à ceux dont les intérêts auront été 
lésés par l'établissement du nouveau système. 

3" Prouver que la somme de deux milliards, accordée en 
indemnité asx personnes intéressées à s'opposer à l'établis- 
sement du nouveau système, est extrêmement peu considé- 
rable, en comparaison des avantages que l'établissement 
paisible du régime libéral procurera à la nation. 



Du rdle du VmUnrUé dm» fe> aaolété» modirm-». 

Nous avons essayé de faire ^sentir la nécessité pour la 
société de se donner un but positif d'organisation autre que 
la but vague du bonheur. Maintenant que nous avons fixé ca 
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but, nous pouvons nous faire de cette nécessité une idée plus 
exacte. 11 suffit pour cela de comparer ce que doit être le sys- 
tème social dans les deux suppositions d'un but vague, et du bat 
positif que nous avons déterminé. Le parallèle fera ressortir, 
sous un nouveau point de vue, l'importance du principe que 
nous avons posé. 

Qu'on se représente une nombreuse caravane disant à ses 
conducteurs : Menez-nous où nous seront le mieux. Dès ce 
moment les conducteurs sont tout, la caravane n'est rien; 
elle ne marche plus qu'en aveugle ; car pour qu'on voyage de 
cette nature puisse avoir lieu, seulement pendant vingt-quatre 
heures, il faut que la caravane accorde à ses chefs une con- 
fiance illimitée, une obéissance tout à fait passive. Elle est 
donc entièrement à la merci de leur mauvaise foi et de leur 
ignorance. Elle ne peut se réserver d'autre droit que celui de 
déclarer que tel désert où on l'aura menée ne lui convient 
pas, et qu'il faut la conduire ailleurs. Mais' ce droit ne peut 
guère lui servir qu'à faire, à ses dépens, une série d'expé- 
riences qui lui seront toujours inutiles tant qu'elle laissera 
à ses guides à déterminer le but du voyage. 

Supposons, au contraire, que la caravane dise à ses conduc- 
teurs : Vous savez, le chemin de La Mecque, menez-nous-y. Dans 
ce nouvel état de choses, les conducteurs ne sont plus des 
chefs, ils ne sont que des guides ; leurs fonctions, quoique 
très-importantes, ne sont que subalternes. Choque voyageur' 
conserve le droit de faire, toutes les fois qu'il le juge conve- 
nable, des observations critiques sur la route que l'on tient, 
et de proposer, suivant ses lumières, les modifications qu'il 
croit utiles. Comme la discussion ne peut jamais rouler que 
sur une question très-positive et très-jugeable, (nous éloi- 
gnons-nous ou nous rapprochons-nous de La Mecque?), ce 
n'est plus à la volonté des guides que la caravane obéit {en la 
supposant un peu éclairée), c'est à sa propre conviction, 
résultant des démonstrations qui lui ont été présentées. 

La première supposition est l'image de la société, enjoi- 
gnant vaguement à ceux qui la dirigent de faire soq bonheur ; 
la seconde correspond à la société organisée pour travailler 
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à accroître la prospérité par les sciences, par les beaux-arts 
et les arts et métiers. On peut même dire que l'énorme dif- 
férence qui existe entre les deux états de la caravane, ne 
donne qu'une idée imparfaite de celle qu'ilya entre ces deux 
•systèmes sociaux. Leur opposition nous semble fidèlement 
rendue par ce peu de mots : Bans l'ancien système, la société 
est essentiellement gouvernée par des hommes ; dans le nou- 
veau, elle n'est plus gouvernée que par des principes. Nous 
avous déjà suffisamment établi plus haut la première partie 
de cette assertion; occupons-nous de la seconde. 

Sans une société organisée pour le but positif de tra- 
vailler à sa prospérité par les sciences, les beaux-arts 
et les arts et métiers , l'acte politique le plus important, 
celui qui consiste à fixer la direction dans laquelle la société 
doit marcher , n'appartient plus aux hommes investis des 
fonctions sociales, il est exercé par lecorps social lui-même; 
c'est de cette manière que la Société , prise collectivement, 
peut réellement exercer 1a souveraineté qui ne consiste point 
alors dans une opinion arbitraire érigée en loi par la masse, 
mais dans un principe dérivé de la nature même des choses, 
et dont les hommes n'ont fait que reconnaître la justesse 
et proclamer la nécessité. Dans un tel état de choses, les ci- 
toyens chargés des différentes fonctions sociales, même des 
plus élevées, ne remplissent, sous un certain point de vue, 
que des rôles subalternes, puisque leurs fonctions, de quel- 
que importance qu'elles soient, ne consistent plus qu'à mar- 
cher dans! une direction qui n'a pas été choisie par eux. De 
plus, le but et l'objet d'une telle organisation sont si clairs, 
si déterminés, qu'il n'y a plus de place pour l'arbitraire des 
hommes, ni même pour celui des lois, parce que l'un et l'autre 
ne peuvent s'exercer que dans le vague qui est, pour ainsi 
dire, leur élément naturel. L'action de gouverner est nulle 
alors, ou presque nulle, en tant que signifiant action de com- 
mander. Toutes les questions qui doivent s'agiter dans un 
pareil système politique : quelles sont les entreprises pour 
lesquelles la société peut accroître sa prospérité actuelle, à 
l'aide des connaissances qu'elle possède présentement dans 
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les sciences, dans les beaux-arts et dans les arts et métiers ? 
quelles sont les mesures à prendre pour répandre ces con- 
naissances et pour les perfectionner autant que possible? 
enfin, par quels moyens ces différentes entreprises peuvent- 
elles s'exécuter avec le moins de Ira», et dans le moins de 
temps possible? ces questions, disons-nous, et toutes celles 
qu'elles peuvent engendrer, sont éminemment positives et 
jugeantes; les décisions ne peuvent être que le résultat de 
démonstrations scientifiques, absolument indépendantes de 
toute volonté humaine, et susceptibles & être discutées par 
tous ceux qui auront le degré d'instruction suffisant pour les 
entendre. En outre, par cela seul que, dans un tel système, 
tontes les fonctions sociales ont uu caractère positif et un 
objet bien déterminé, la capacité nécessaire pour le remplir 
est si évidente, si facile à constater, qu'il ne saurait y avoir 
jamais d'indécision à ce sujet, et que cbaqne citoyen doit 
tendre naturellement à se renfermer dans le rôle auquel il 
est le plus propre. Et, de morne alors que toute question d'in- 
térêt social sera nécessairement décidée aussi bien qu'elle 
peut l'être avec les connaissances actuellement acquises, de 
même tontes les fonctions sociales seront nécessairement 
confiées aux- hommes les plus capables ' deles remplir con- 
formément au but général de l'association. Ainsi, dans cet 
ordre de choses, on verra disparaître à la fois les trois princi- 
paux inconvénients du système politique actuel;, l'arbitraire, 
l'incapacité et l' intrigue. 

Si, dans L'exposé sommaire que nous avons fait du but que 
doit prendre désormais l'organisation sociale, nous n'avons 
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pas compris le niMff de V ardre, c'est piwe qw Te mata- 
tien de l'ordre est bien nue condition fondamentale pour que 
la société paisse se livrer à une entreprise quelconque, naïf 
hb saurait Être regardé comme le but de la société. l'opr- 
nion que le système politique doit avoir uniquement et ex- 
clusivement pou» objet de maintenir f ordre, opinion conçue 
et aceréditée par des nommes très-estimables, est fondée sur 
ce que, dans l'état actuel des choses, le* gouvernements n'ont, . 
en effet, d'autre utilité réelle que d'assurer plus ou moins 
bien la tranquillité et la sécurité de tous les travaux parti- 
cubers. On a reconnu que presque tontes les mesures par 
lesquelles ils ont prétendu influer sur la prospérité sociale 
n'ont eu d'autre résultat effectif que de hti faire tort; et, de 
ce fait, on a conclu l'adage que ce que les gouvernements 
peuvent faire de mieux pour le bonheur de la société, c'est 
de ne pas s'en mêler. Mais cette manière de voir, qui est juste 
quand en ne la considère que par rapport au système poli- 
tique existant, est évidemment fausse quand an l'adopte dans 
un sens absolu ; elle ne peut subsister ainsi qu'aillant qu'on 
ne s'est pas élevé à l'idée d'un autre système politique. 

Les fonctions qui ont principalement pour objet le main* 
tien de l'ordre ne seront donc plus classées, dans la nouvelle 
organisation sociale, que suivant leur rang naturel, c'est-à- 
dire comme des fonctions subalternes et de police ; car il est 
évident qu'elles me peuvent être fonctions principales qu'au- 
tant que 1 l'association n'a pas de but; du moment qu'elle en 
S us quelconque., même vicieux, elles deviennent secondaires. 
Or, observons maintenant que cette portion de l'action sociale 
est la seule, dans te nouveau système, qui exige un certain 
degré de commandement des nommes à l'égard les uns des 
autres, puisque tout le reste, comme nons l'avons expliqué', 
est l'action des principes. 11 suit de là que Faction de gou- 
verner proprement dite sera restreinte alors le plus possible. 
Les hommes jouiront, par conséquent, dans cet ordre de 
choses, dm plus haut degré de liberté qui soit compatible 
avec l'état de société. Il mut même remarquer qne cette fonc- 
liea de maintenir l'ordre peut alors aisément devenir, pres- 
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qn'en totalité, une charge commune à tous les citoyens, soit 
pour contenir les perturbateurs, soit pour décider les con- 
testations. Ainsi, la portion de pouvoir qu'il suffira d'accorder 
aux hommes chargés spécialement de cet objet pourra être 
excessivement bible, et sera d'autant moins redoutable pour 
la liberté, que ces hommes ne seront classés que comme 
subalternes. Il faut un très-grand appareil de gouvernement 
pour maintenir l'ordre, lorsque le système politique ne tend 
point clairement à la prospérité sociale, parce qu'alors on 
est obligé de considérer la masse comme ennemie de l'ordre 
établi. Mais lorsque chacun aperçoit nettement le but d'amé- 
lioration vers lequel on marche et les pas successifs qui eu 
rapprochent, la masse de la population exerce une force 
passive qui suffit presque seule pour contenir une minorité 
antisociale. 

Nous ne pouvons mieux représenter l'opposition qui doit 
exister entre les déni systèmes, sous le rapport que nous ve- 
nons de considérer, qu'en employant la comparaison sui- 
vante que nous puisons dans des faits réels et conçus : 

L'École polytechnique est l'établissement d'instruction de 
l'ordre le plus élevé qui ait jamais été organisé. Lorsqu'il 
fut question de la créer, ses fondateurs s'occupèrent, d'une 
part, de former un plan d'instruction propre à faire acquérir 
à la masse des élèves le plus de connaissances, et les 
connaissances les plus importantes dans le moins de 
temps possible; et, d'une autre part, de faire accepter aux 
hommes les plus capables les fonctions de l'enseignement. 
Ces deux conditions une fois remplies, ils regardèrent leur 
tâche comme terminée ; l'établissement était fondé. Considé- 
rant néanmoins que la nature de cet établissement donnait 
lieu à quelques affaires administratives, ils répartirent cette 
besogne secondaire entre les différents professeurs qui se 
réunissaient quelquefois en conseil d'administration. Enfin, 
persuadés qu'il était nécessaire de maintenir un certain ordre 
dans cette nombreuse réunion de jeunes gens pour qu'ils 
retirassent de l'enseignement tout le fruit possible, ils char- 
gèrent de ce soin un fonctionnaire estimable, qui n'avait 
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point assez de capacité pour être professeur, et qui ne se 
classait lui-même que comme un subalterne. On sait combien 
rétablissement prospéra. 

Bonaparte survient, il trouve cette organisation beaucoup 
trop simple, et pour y mettre un peu du sien, il veut lui 
donner ce qu'il appelle de la dignité et de l'importance. Que 
fait-il V II superpose à l'établissement nn gouverneur pris 
parmi ses courtisans, nn sous -gouverneur colonel, et un di- 
recteur, ayant chacun quelques sous-ordres et chargés uni- 
quement à. eux tous du maintien de la discipline ; il supprime 
le conseil d'administration, et il met à la place un adminis- 
trateur en chef, assisté de plusieurs employés de différents 
grades. C'est tonte cette collection de gens inutiles et de gais 
incapables qui figure en première ligne, qui est regardée 
comme l'âme de l'institution, qui obtient le premier degré 
de considération, qui éclipse les professeurs. L'ordre pri- 
mitif et naturel est totalement interverti : la partie subalterne 
de l'établissement en devient la tête, et les fonctions vrai- 
ment importantes ne sont plus classées qu'en seconde ligne. 
Il n'est pas nécessaire d'ajouter que cette nouvelle organisa- 
tion, qui subsiste encore, est infiniment plus dispendieuse 
que l'ancienne, et que ce sont précisément les fonctionnaires 
les plus inutiles et les plus încapab les qui coûtent le plus cher. 

La comparaison que nous venons d'établir, agrandie, 
étendue par la pensée à toutes les parties de l'ordre social, 
fera évaluer à sa juste valeur la supériorité du nouveau sys- 
tème politique sur l'ancien. 

- Nous nous flattons d'avoir prouvé suffisamment par ce qui 
précède, que la seule chose vraiment importante qui puisse 
être faite aujourd'hui pour le perfectionnement de l'état so- 
cial, consiste à déterminer l'opinion publique à prononcer 
fortement son vœu pour l'organisation d'un système politique 
ayant pour objet de travailler à la prospérité sociale par les 
sciences, les beaux-arts et les arts et métiers. 
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La sapériorilé 6b système d'organisation sociale tbéola.- 
gique et féodale sur les régimes politiques qui avaient été 
adoptés par les peuples de l'antiquité est évidente, et cepen- 
dant ce fait n'a point encore iixé l'attention des bons esprits, 
aucun philosophe ne l'a encore franchement proclamé; l'é- 
cole est encore dominée par les idées philos optiques et po- 
litiques qui ont été produites dans l'antiquité, les profes- 
seurs de philosophie ne parlent -qu'aTee la plus grande 
exaltation et arec le pins saint respectâtes législateurs Mi nos, 
Lycurgue et Solon; ils ne disent pas nn senl mot de Charle- 
roagne, d'Alfred nLde Grégoire VII. Les systèmes politiques 
des Lttcêdémouiens, des Athéniens et des Domains sont pour 
eux des objets d'admiration, et le système d'organisation so- 
ciale qui s'est formé dans le moyen âge et qui a uni par dea 
liens politiques tonte l'immense population européenne, ae 
leur parait qu'une conception mesquine, qui ne mérite pas la 
pins légère attention. 

Nous allons expliquer en peu de mots la cause de celle 
erreur. Toutes les opérations de l'esprit humain se réduisent 
à des comparaisons : ainsi, dire qu'une chose est nonne ou 
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qu'elle est mauvaise., c'est dire qu'elle est meilleure on pire 
que celle a laquelle on la compare. Quand les philosophes 
modernes ont vu que le système théologique et féodal avait 
atteint les extrêmes limites de son perfectionnement, qu'il 
ne pouvait plus subir les modifications nécessaires pour le 
mettre en rapport avec les progrès de la civilisation, et qu'il 
était devenu indispensable de le renverser, ils se sont mis à 
le critiquer : or, pour prouver qu'il était mauvais, île avaient 
besoin d'un ternie de comparaison; ils n'avaient pas le moyen 
de concevoir un système supérieur, puisque ce système ne 
pouvait être conçu qu'après le renversement de celui qui 
existait alors; Usant pris le parti de le comparer au système 
antérieur des Grecs et des Romains; et, pour atteindre leur 
but, ils ont établi la comparaison entre ce que le système 
des peuples de l'antiquité axait eu de bon, et ce que le sysr 
téme théologique et féodal avait de pire. 

Maintenant qu'on peut concevoir un système d'organisation 
sociale, supérieur ausystème théologique et féodal, ou peut 
sans inconvénient établir la supériorité de ce dernier système 
sur celui des peuples de l'antiquité ; c'est ce que noue al- 
lons faire. ' 

Pour rendre clair et facile à juger ce que nous allons aire 
à ce sujet, nous commencerons par énoncer les principales 
conditions qui doivent être remplies par un système d'orga- 
nisation sociale; cela lait, il ne s'agira {dus que de compa- 
rer Jes. réarmes politiquee des peuples de l'antiquité avec 
celui qui s'est établi chez les Européens, à l'époque du moyen 
âge. 

Nous ne ferons cette comparaison qu'entre le système po- 
litique, suivi par les Grecs et les Bomains, et le système 
d'organisation sociale qui s'est établi au moyen âge, par la 
raison que l'école accorde sans aucune hésitation la supério- 
rité à ces deux peuples, dans tous les genres, et particuliè- 
rement en politique, sur toutes les peuplades qui leur ont 
été contemporaines. 

La»me illeur e organisation sociale est celle qui rend la con- 
dition des hommes composant la majorité de la société, la 
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plus heureuse possible, en lui procurant le plus de moyens 
et de facilités pour satisfaire ses premiers besoins. 

C'est celle dans laquelle les hommes qui possèdent le plus 
de mérite, et dont la valeur intrinsèque est la plus grande , 
ont le plus de facilité à parvenir au premier rang, quelle 
que soit la position dans laquelle le hasard de la 'naissance 
. les ait placés. 

C'est eucore celle qui réunit, dans une même société, la 
population h plus nombreuse et qui lui procure les plus 
grands moyens de résistance contre l'Étranger. 

Enfin, c'est celle qui donne pour résultat des travaux 
qu'elle protège, les découvertes les plus importantes et les 
plus grands progrés en civilisation et en lumière. 
. Comparons mainjenant sous ces quatre rapports différents 
les sociétés grecques et romaines avec celle qui s'est formée 
en Europe dans le moyen âge. 

Première comparaison. Chez les Grecs el chez les Romains, 
l'esclave appartenait au maître, qui avait sur lui le droit 
de vie et de mort. 

Aucune loi, aucune institution, aucun principe de morale 
publique, aucune opinion religieuse ne protégeait l'esclave, 
et n'avait pour but de limiter le pouvoir arbitraire du matire 

Sous le régime théologique et féodal, l'esclave était attaché 
à la glèbe ; ce n'était plus que d'une manière indirecte qu'il 
appartenait au propriétaire du sol qui l'avait vu naître. La 
loi du rachat des crimes donnait une valeur ù la vie d'un 
esclave, à chacun de ses membres, à toutes les parties de son 
corps : ses yeux, ses oreilles avaient un prix déterminé, de 
manière que le maître qui avait tué un des esclaves, ou qui 
l'avait mutilé, était obligé d'indemniser ses enfants dans la 
proportion fixée par le tarif. 

La morale généralement admise, ainsi que la religion, 
protégeaient l'esclave contre l'abus du pouvoir arbitraire 
de son maître; la morale chrétienne prescrivait à tous les 
hommes de se regarder comme frères; elle recommandait à 
chacun de se conduire vis-à-vis de son prochain, comme il 
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désirerai! voir son prochain se conduire à sou égard ; et la - 
religion chrétienne enseignait que tous les hommes, sans 
aucune exception, sont égaux aux yeux de Dien. 

Chez les Grecs et chez les Romains, les maîtres étaient 
toujours armés, journellement réunis sur la place publique ; 
ils habitaient presqu'en totalité l'enceinte des Tilles, qni 
étaient toutes fortifiées, tandis que le plus grand nombre des 
esclaves étaient répandus dans les campagnes, où ils exécu- 
taient les travaux de la culture. H s'ensuivait que les maîtres 
n'étaient point contenus parla crainte des insurrections, 
puisqu'elles étaient presque absolument impossibles. Sous le 
régime théologique et féodal, au contraire, c'étaient princi- 
palement les artisans qui habitaient les villes ; les maîtres 
avaient leur domicile i la campagne, de sorte qu'ils se trou- 
vaient isolés au milieu de leurs esclaves, d'où il résultait 
qu'ils étaient jusqu'à un certain point contenus par la crainte 
d'une vengeance de leur part, vengeance dont l'exécution 
était possible, et qui avait lieu quelquefois quand les es- 
claves étaient exaspérés par de trop mauvais traitements. 

Les jeuues Lacédémonieus allaient fréquemment à la 
chasse aux ilotes, et il ne résultait jamais pour eux aucun 
inconvénient des plaisirs barbares qu'ils se procuraient de 
cette manière. De pareils excès ne sont point arrivés sous le 
régime théologique et féodal. 

Ainsi le sort des hommes composant la très grande majo- 
rité de la société a été beaucoup moins malheureux sous le 
régime théologique et féodal qu'il ne l'avait été sous le ré- 
gime d'organisation en vigueur chez les Grecs et chez les 
Romains. 

Deuxième comparaison. Chez les Grecs et chez les Romains, 
ce sont les patriciens qni ont habituellement et presque ex- 
clusivement dirigé les affaires publiques ; ce sont eux qui ont 
occupé les emplois les plus importants dn pouvoir spirituel 
ainsi que du pouvoir temporel Les sénateurs étaient patri- 
ciens, les grands-prêtres, les aruspices et les augures étaient 
également patriciens. Les magistratures occupées par les 
plébéiens n'étaient que d'un ordre inférieur, et ne les fai- 
14 
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■aient point participer à l'action directrice. Elles leur prooa- 
raieni seulement quelques moyens de s'opposer au pouvoir 
arbitraire qui était confié aux patriciens ; jamais les plé- 
béiens n'ont obtenn le premier degré d'importance que par 
des insurrections, et jamais l'importance qu'ils out obtenue 
par ces insurrections ne s'est consolidée. 

Dans l'habitude de la lie, les plébéiens se trouvaient pres- 
que dans un état de domesticité à l'égard des patriciens; 
d'après les usages de ce temps-là, ils se constituaient les 
clients des patriciens les plus importants, et, en cette qua- 
lité, ils les suivaient dans les mes et faisaient antichambre 
dans leurs maisons. 

Les avantages les plus essentiels dont les plébéiens jouis* 
saient à l'égard des esclaves, consistaient en ce que les pre- 
miers choisissaient à leur gré le maître auquel ils s'atta- 
chaient, que la loi les protégeait contre tout mauvais traitement 
physique, et qu'il leur était assez facile de se coaliser entre 
eux pour effectuer d'importantes insurrections. 

En un mot, tout homme qui examinera sans préjugé les 
dispositions principales de l'organisation sociale des Grecs et 
des Romains, reconnaîtra qu'elles étaient tontes i l'avantage 
des patriciens, qui formaient une aristocratie héréditaire; il 
reconnaîtra que le pouvoir de diriger les intérêts généraux de 
la société fut constamment la propriété des patriciens, et que 
cette hérédité pour eux des pouvoirs politiques était forte- 
ment cimentée par la disposition législative qui accordait le 
droit de vie et de mort sur leurs enfants. Cette disposition 
empêchait les jeunes gens de se -livrer aux idées généreuses 
ayant pour but l'établissement de l'égalité, puisqu'elle les 
mettait sous la dépendance absolue des vieillards, qui sont 
infiniment moins susceptibles que les jeunes gers dépassions 
nobles et élevées. 

Enfin, si on observe attentivement tes obstacles qui s'ap- 
posaient à ce que les hommes de mérite parvinssent au pre- 
mier rang, quand ils n'étaient pas patriciens, on sera forcé 
de convenir qu'en général l 'organisation sociale, des Grecs et , 
des Romains caudamnait à l'obaouhaé tes bMHMS as» 4a» 
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îâ dasse h plus nombreuse de la nation, quelle que fat leur 
valeur intrinsèque relativement à celle des patriciens. 

Le système tbéqlogique et féodal s'est fondé sur des prin- 
cipes très-différents, et, sous certains rapports, tout à fait 
opposés à ceux qui avaient servi de base an système poli- 
tique des Grecs et des Romains. 

Chez les Grecs et les Romains, le pouvoir spirituel était 
subordonné au pouvoir temporel, auquel il servait humble- 
ment d'auxiliaire. 

Chez les Européens du moyen âge l'influence du pouvoir 
spirituel était prépondérante, ce pouvoir spirituel était gé- 
néral ; les pouvoirs temporels n'avaient qu'une autorité lo- 
cale. 

Chez les Grecs et les Romains le pouvoir spirituel était 
exclusivement dirigé par les patriciens. 

Chez les Européens du moyen âge, ce furent les plébéiens 
qni dirigèrent habituellement le pouvoir spirituel pendant 
tont le temps que le système théologique et féodal fut dans 
sa vigueur. 

Ce furent, en un mot, les patriciens qui dirigèrent les in- 
térêts des Grecs et des Romains, tandis que ce furent les 
plébéiens qui se placèrent eu tête de la société européenne, 
et qui lui servirent do guides pendant toute la durée du 
moyen âgé. 

C'est au clergé, composé essentiellement de plébéiens, 
qni a été constamment dirigé par eux-mêmes, dans le petit 
nombre de cas où les papes ont été pris dans les rangs des 
patriciens, que l'espèce humaine doit les progrès faits par la 
civilisation, depuis Hildebrand jusqu'aa seizième siècle; or, 
ces progrès ont été immenses, et ils ont placé l'esprit humain 
â une hauteur beaucoup plus grande que celle où il s'était 
élevé à l'époque lu plus brillante des sociétés grecque et ro- 
maine. 

C'est le clergé catholique qui a déterminé tous les défriche- 
ments qui se sont effectués dans les Gaules, dans la Germanie, 
et dans tout le- nord dé l'Europe ; c'est lui qni a dirigé et per- 
nmneQement exécute lés premières opérations de ce genre-. 
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C'est le clergé qui a rendu les Européens susceptibles 
de faire des progrès en intelligence, par lp soin qu'il a 
eu pendant tout le moyeu ége d'entretenir dans toutes les 
parties de l'Europe des écoles où l'ou enseignait à lire et à 
écrire. 

C'est le clergé qui a conservé tons les monuments de 
science, de littérature et de beaux-arts qn'avaient produits 
les Grecs et les Romains, et qui avaient survécu aux. ravages 
des barbares. 

C'est encore le clergé qui a mis un frein à l'humeur guer- 
royante des chefs du pouvoir temporel, en établissant la 
trêve de Dieu. * 

C'est lui qui a commencé à faciliter les communications 
en suscitant la construction des ponts et des chemins par des 
indulgences qu'il accordait à ceux qui se livraient à ce genre 
de travaux. 

C'est lui qui a introduit en législation tes formes conser- 
vatrices des intérêts particuliers dans les procès civils et 
criminels. 

Enfin c'est lui qui a exclusivement cultivé les sciences et 
les autres travaux intellectuels, depuis Hildebrand jusqu'à 
Luther. 

On objectera peut-être à l'éloge que nous venons de faire 
de la disposition fondamentale qui a placé la haute direction 
des intérêts de la société dans les mains des prêtres, que 
chez les Égyptiens le pouvoir spirituel avait eu la prépondé- 
rance sur ta pouvoir temporel , et qu'il avait été aussi dirigé 
par les plébéiens de cette époque. 

A cela nous répondons que la belle combinaison du sys- 
tème théologique et féodal a consisté eu ce que le clergé était 
le lien politique qui unissait toutes les nations européennes, 
et que le pouvoir spirituel se trouvait renfermé dans les li- 
mites qu'il ne peut punit franchir saus qu'il en résulte les 
plus grands inconvénients pour la société; il avait la direc- 
tion des intérêts communs à tons les peuples européens, 
mais il oe gouvernait directement aucun d'eux, tandis que les 
prêtres égyptiens avaient entièrement absorbé le pouvoir 
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temporel, et soumis toute la population d'Egypte à un régime 
monacal et à une complète apathie morale. 

Nous conclurons de cette seconde comparaison, qne nous 
ne croyons pas devoir pousser pins loin , que les hommes 
de mérite, quelle que fût leur naissance , ont en beaucoup 
plus de facilité à s'élever au premier rang chez les Euro* 
péens du moyen âge, qu'ils n'en avaient eu chez les Grecs et 
les Romains. -. 

Troisième comparaison. La nation romaine a été infiniment 
plus nombreuse que ne l'avait été aucune des nations grec- 
ques, et cependant jamais elle n'a compté dans la même gé- 
nération cent mille citoyens. 

Le territoire national des Romains a été beaucoup pins 
étendu que ne l'avait été celui d'aucun peuple grec , cepen- 
dant jamais sa dimension n'a égalé celle de la Normandie, 

Les Romains appelaient barbares tout ce qui n'était pas ro- 
main , et ils disaient : pour les barbares les fers ou la mort. 
Le même principe anti philanthropique avait été précédem- 
ment adopté par les Grecs, qui considéraient les étrangers 
comme des ennemis et qui les regardaient comme de bonne 
prise, eux et tout ce qui leur appartenait, quand ils pouvaient 
s'en emparer. 

Les Grecs et les Romains , s'étant constitués ennemis du 
genre humain, ont dû finir par être conquis par lui," et 
anéantis comme société politique. Car. malfrri*' toute leur su- 
périorité en capacité militaire et en dt'vrloppi-meut d'intelli-' 
genoe, ils n'étaient pas aussi forts que le surplus de l'espèce 
humaine , qu'ils avaient liguée contre eux. eu se déclarant 
ennemis de tous les étrangers : leur perte était d'autant plus 
certaine, qu'ils s'affaiblissaient nécessairement à mesure 
qu'ils étendaient leurs conquêtes. 

Enfin, en résultat du vicejadical de l'organisation sociale 
que les Grecs et les Romains avaient adoptée , leur société 
politique a été complètement anéantie. 

Le contraire est arrivée aux Européens du moyen âge, dès 
le moment qu'ils ont en adopté le système d'organisation so- 
ciale théologique et féodale : leur société politique s'est trou- 
H. 
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vee composée de pins de soixante miHions d'individus , et 
tonte la partie centrale et occidentale de l'Europe leur s ap- 
partenu à titre de possession sociale. 

Cette société s'est ensuite continuellement augmentée, Hong 
1e rapport de la dimension de son territoire, ainsi qu'à l'é- 
gard de l'accroissement du nombre des sociétaires. 

Elle a d'abord été vivement attaquée par les Sarrasins et 
par les Saxons, mais elle a converti les Saxons qui se sont 
unis a elle; quant ans Sarrasins, elle les a vigoureusement 
Chassés de la France, elle les a relégués dans le snd de l'Es- 
pagne; elle a porté ensuite la guerre dans leur propre pays, 
et elle les a fait renoncer, par ce moyen, à toute nouvelle ten- 
tative de conquête en Europe. 

Cette société a également repoussé d'abord, ensuite con- 
verti et réunià elle les peuples du Nord, qui l'avaient long- 
temps tourmentée par des incursions sur ses côtes. 

Enfin cette société est parvenue, depuis plusieurs siècles, 
à un point de supériorité telle, à l'égard de tout le surplus de 
l'espèce humaine, qu'elle n'a plus rien à craindre de la part 
de l'étranger. 

C'est au principe institué par la religion chrétienne, Ain* 
les hommes doivent se regarder comme frères, que les Euro- 
péens du moyen âge ont dû l'avantage dont ils ont joui, de voir 
l'importance de leur société politique s'accroître continuel- 
lement, de la voirderenir plus nombreuse qu'aucune de celles 
qui avaient existé avant elle, de la voir enfin parvenir à un 
degré dé solidité tel, qu'elle avait cessé, dès le quinzième 
siècle, d'avoir rien à craindre de l'étranger. 

H est donc évident, en résultat de cette troisième compa- 
raison, que la société théologique et féodale, instituée dans le 
moyen âge, a possédé une organisation politique supérieure 
à' celle qui avait été adoptée par les Grecs et les Romains, 
puisque cette société a été beaucoup plus nombreuse, qu'elle 
a possédé de plus grands moyens de résistance à l'égard de 
l'étranger que toutes celles qui l'avaient précédée, et qu'elle 
a fini par devenir prépondérante à l'égard de tout le reste de 
l'espèce humaine. 
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Quatrième eompareitm. Ce sont tes peuples de l'antiquité 
qui ont inventé les langues, l' écriture et la numération. Ce sont 
eax qui ont fabriqué lés premiers instruments au moyen des- 
quels l'espèce humaine a pu commencer de grands travaux. 

Ce sont les peuples de l'antiquité qui ont créé lés beaux- 
art» ; ils les ont portés au plus haut degré de perfection qu'ils 
aient jamais atteint. 

Pour l'invention directe, pour l'imagination agissant im- 
médiatement sur te* sens, les peuples de l'antiquité sont res- 
tés les maîtres. 

On est forcé de reconnaître que les travaux des peuples de 
l'antiquité, en ce genre, sont restés supérieurs à tons ceux 
qui ont été produits par leurs successeurs. 

Mais pour les observations approfondies, pour les calculs 
étendus, pour les idées abstraites, pour ta connaissance dea 
lois qui régissent les phénomènes de la nature , les peuples 
de l'antiquité sont restés dans l'enfance. Les sciences physi- 
ques et mathématiques leur oui été près que entièrement incon- 
nues; elles idées de morale générale qu'ils ont conçues n'ont 
eu chez eux qu'une valeur théorique: ils n'ont point imaginé 
les moyens de les appliquer a la politique. 

L'idée que le soleil était plus grand que le Péloponèse pa- 
raissait aux Grecs une conception extravagante et absurde. 

En politique , ils ont considéré les divers peuples comme 
étant des ennemis nés et irréconciliables ; ils ont beaucoup 
travaillé à découvrir, pour chacun d'eux, les moyens de par- 
venir à la domination de tous les autres, mais ils ne se sont 
point attachés à leur faire sentir l'intérêt qu'ils avaient à s'u- 
nir, et à combiner leurs forces pour agir sur ta nature, et 
pour la modifier de la manière la plus convenable à l'accrois- 
sement de leur bien-être. 

La classe militaire leur a paru celle qui devait être à tout 
jamais prépondérante : ils ont regardé les occupations indus- 
trielles- comme avilissantes, et, par cette raison, nue classe 
très- nombreuse, composée d'esclaves, est devenue à leurs 
yeux nécessaire à l'existence politique. 

Ils n'ont point inventé d'autre organisation sociale que celle 
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dans laquelle le pouvoir aristocratique, par droit de nais- 
sance, était le pouvoir dirigeant. La société était divisée chez 
eux en trois grandes classes, les maîtres qui avaient des es- 
claves, les .maîtres qui n'en avaient pas, et les esclaves; et 
les mallres qui n'avaient pas d'esclaves se trouvaient néces- 
sairement dans la dépendance de ceux qui en avaient, puis- 
que les travaux au moyen desquels ils auraient pu pourvoir à 
leur subsistance élant réputés avilissants, ils ne pouvaient 
pas s'y livrer, et qu'ils en auraient d'ailleurs été détournés 
par leurs occupations politiques, qui les amenaient fréquem- 
ment sur la place publique. 

Us n'ont conçu le pouvoir spirituel que comme auxiliaire 
du pouvoir temporel. Ils n'ont point senti que la morale gé- 
nérale était la science qui devait régler l'action de la société, 
et que la superposition d'une institution chargée de l'ensei- 
gnement et de la conservation de la morale générale, sur 
tous les pouvoirs militaires et temporels quelconques, était 
le meilleur de tous les moyens qui pussent être employés pour 
hâter les progrés de la civilisation. 

Les Européens du moyen âge se sont placés au point de vue 
le plus élevé auquel les peuples de l'antiquité soient parve- 
nus, et ils ont marché en avant. 

Us ont considéré le système des beaux-arts comme ayant 
été suffisamment avancé par leurs prédécesseurs pour les cir- 
constances où la civilisation se trouvait; ils ne se sont point 
occupés de les perfectionner ; ils ont porté toutes leurs forces 
et toute leur attentiou vers le système de morale "et de po- 
litique. 

Plusieurs siècles ont séparé le système social des Grecs et 
des Romains de celui dont Charlemagne et Grégoire VII ont 
été les fondateurs : ces siècles doivent être considérés comme 
une époque de transition ; la faiblesse de l'intelligence hu- 
maine exige que la complète désorganisation d'un système 
précède la formation théorique et l'établissement pratique 
du système qui est appelé à le remplacer. 

Les peuples barbares ont rendu un service immense à 
l'espèce humaine, en détruisant entièrement l'organisation 
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sociale qui mit été établie par les Grecs et les Romains. 

Les peuples de l'antiquité avaient terminé leurs travaux 
par la production de la religion chrétienne , qui contenait les 
principes de la morale générale la plus pure; mais ils n'a- 
vaient fait aucune application politique de la sublime théorie 
qu'ils avaient établie. 

Les Européens du moyen âge ont fondé leur organisation 
sociale sur les principes de la religion chrétienne , qu'ils ont 
rapetissée , et à laquelle ils ont donné la forme du catholi- 
cisme , ou de religion papale, pour l'accommoder à l'état 
d'ignorance dans lequel l'Europe se trouvait après les inva- 
sions successives et multipliées des barbares sortis des ré- 
gions septentrionales. 

Quand on observe d'une manière philosophique la marche 
suivie par la civilisation , pendant le moyen âge , on recon- 
naît que, durant cette grande époque , les travaux de l'esprit 
humain ont eu successivement trois caractères bien distincts. 

Pendant la totalité du neuvième, du dixième, du onzième 
et du douzième siècle , ainsi que pendant la première moitié 
du treizième, les Européens, qui possédaient les capacités 
intellectuelles les plus distinguées, s'occupèrent exclusive- 
ment de perfectionner le système d'organisation sociale; ils 
avaient une tâche bien difficile à remplir. 

Ils devaient adoucir le sort des esclaves et préparer l'en- 
tière abolition de l'esclavage. 

. Ils devaient superposer les moralistes aux militaires, les 
hommes pacifiques aux guerriers, et procurer aux maîtres 
pauvres, c'es.t-à-dire à ceux qui ne possédaient pas d'escla- 
ves , des moyens honorables d'existence, et des facilités pour 
s'élever à un rang social proportionné à la capacité, qu'ils 
développeraient, et aux services qu'ils rendraient à la société. 

Ils devaient encore assurer la durée indéfinie d'existence 
de la nouvelle société, en lui faisant adopter des principes 
de politique générale qui ne provoquassent point l'inimitié du 
surplus de l'espèce humaine, et qni fussent tels , qu'elle pût 
facilement admettre comme associés les peuples qui auraient 
s les plus acharnés. 
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Enfin elle devait faciliter i l'intelligence humaine les 
moyens de se développer , et préparer les travail* ayant pour 
objet l'étude des lois qui régissent les phénomènes de la na- 
ture, ainsi que les efforts des industriels- ayant pour but de 
modifier la matière, de manière à la rendre le plus propre 
possible aux usages et aux besoins de la société^ 

Cette tâche a été admirablement remplie par Charlemagne, 
par Alfred, par Grégoire VII, et par nne multitude d'hommes 
dont le génie est amplement constaté aux yeux de celui qui 
observe les résultats de leurs travaux. 

Ce sont les principes proclamés par les philosophes grecs 
et par les philosophes juifs, réunis à Alexandrie, où ils ont 
établi la philosophie chrétienne, qui ont servi de base an 
système théologique et féodal ; mais quels immenses travaux 
les philosophes du moyen âge n'ont-ils pas eu à faire, pour 
adapter les principes à l'organisation sociale, convenable aux 
circonstances où ils se trouvaient! 

La religion chrétienne était essentiellement démocratique, 
et elle aurait inévitablement conduit la société à l'anarchie, 
si on avait voulu l'adapter dans toute sa pureté au système 
politique. Les philosophes du moyen âge lui ont substitué la 
religion catholique, qui était essentiellement monarchique, 
et qui, par cette raison , remplissait les conditions nécessai- 
res pour l'établissement de la nouvelle organisation sociale. 

Pour opérer ce grand remaniement des idées fondamen- 
tales, il a fallu d'abord convertir le grand principe de l'infail- 
libilité de l'Église, qui signifiait primitivement l'infaillibilité 
de la majorité des fidèles, en infaillibilité dn clergé; il a fallu 
ensuite convertir l'infaillibilité du clergé en infaillibilité 
papale. 

Il a fallu encore changer le désintéressement qui animait 
le clergé primitif en un sentiment tout à fait opposé, celui 
de l'ambition des richesses, afin de lui donner des intérêts 
matériels à défendre, seul moyen qui pouvait être employé 
pour faire dn clergé une institution vraiment politique. 

Enfin, pour opérer la substitution de la religion catholique 
à la religion chrétienne, que sa trop grande pureté rendait 
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inadmissible es politique, il a fallu inventer les fausses dé- 
c H taies et produire u ue multitude- d'autres inventions, toutes 
admirables, .puisque ce sont elles qui ont commencé à don- 
ner de la solidité à la société européenne, société qui est de- 
venue la gloire et l'espoir de l'espèce humaine. 

En un mot, c'est aujourd'hui une vérité incontestable aux 
yeux des philosophes, que le pouvoir matériel, c'est-à-dire 
que les richesses possédées par le clergé, et particulièrement 
par les papes pendant le moyen âge, leur étaient nécessaires 
pour soumettre la direction militaire à la direction scientifi- 
que, et les passions violentes aux capacités intellectuelles 
des Européens, jusqu'à l'époque ou Louis IX a paru. 

Par une conduite fondée sur les principes de la morale la 
plus élevée, ce philosophe a donné une nouvelle direction 
aux travaux de la société européenne. Il parait certain que 
cet homme prodigieux pour l'époque ou il a paru, avait 
conçu le plan d'une encyclopédie. 

Pendant les neuvième, dixième, onzième et douzième siè- 
cles, ainsi que pendant la première moitié du treizième, les 
Européens se sont presque exclusivement occupés, ainsi que 
nous "venons de le dire, de la formation et de la -consolida- 
tion de lenr société politique; et c'est seulement vers le mi- 
iieu du treizième siècle, et en résultat des travaux politiques 
qui les avaient presque exclusivement occupés pendant les 
cinq siècles précédents , qu'ils sont parvenus à primer le 
surplus de l'espèce humaine, qu'ils ont eu la conscience de 
leur supériorité, et qu'ils ont senti qu'ils n'avaient plus rien 
à craindre de l'étranger. 

Les Européens, n'ayant plus rien à craindre de l'étranger, 
purent disposer d'une grande partie des forces d'intelligence 
qu'ils avaient employées jusque-là «ans la direction de la po- 
litique extérieure, et ils prirent sur-le-champ le parti de don- 
ner à ces forces la direction dans laquelle elles pouvaient 
contribuer, de la manière la plus positive, à l'accroissement 
de leur bien-être. 

iPoor atteindre oe but, la classe plébéienne se livra en 
même temps à deux espèces de travaux : d'une part, certains 
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pîébëiens éludièreiit les lois qui régissent les phénomènes de 
la nature; d'une autre part, d'autres plébéiens commencè- 
rent à mettre en activité les différentes branches de l'indus- 
trie. Ce sont ces plébéiens laïques qui se sont adonnés à l'in- 
dustrie, tandis que les plébéiens composant le clergé se sont 
livrés à l'Élude des sciences physiques el mathématiques. 
Roger Bacon a-élc le plus grand physicien de celte époque, 
et Roger Bacon était moine. 

Le fait, que c'est le clergé qui a commencé à s'occuper des 
sciences physiques el mathématiques, que c'est lui qui les a 
presque exclusivement cultivées jusqu'au quinzième siècle, 
est très -important à remarquer; car il en résulte la preuve 
que l'existence du clergé a été éminemment utile à la société 
jusqu'au quinzième siècle, ce qui se trouve en opposition 
directe avec les fausses idées de philosophie qui sont encore 
dominantes dans l'école. C'est évidemment au clergé que les 
progrès de la civilisation onl été dus jusqu'au quinzième 
siècle; el les littérateurs de nos jours accusent encore le 
clergé d'avoir été le plus grand obstacle au progrès des lu- 
mières. 

Passons à l'examen de la troisième époque du système 
théologique el féodal. Celte époque renferme le quinzième et 
le seizième siècle. 

Les grandes découvertes ne sont jamais dues au hasard; 
elles sont toujours une suite de travaux" qui ont préparé l'es- 
prit humain à les concevoir ou à les apercevoir. 

C'est, d'une part, la découverte de la boussole, qui a eu 
lieu longtemps avant le quinzième siècle ; ce sont d'une autre 
part, les progrès faits dans l'arl de la navigation pendant le 
treizième et le quatorzième siècle, qui ont procuré aux Eu- 
ropéens les moyens de découvrir l'Amérique, découverte dont 
les résultais ont exercé sur le système des idées l'influence 
philosophique la plus heureuse, en faisant connaître d'une 
manière matérielle aux hommes la dimension de la planète 
qu'ils habitent, et eu faisant cesser la croyance que tout 
l'univers a été créé pour l'homme, croyance qui rendait' 
l'homme orgueilleux, et peu propre aux travaux nécessaires 

^Google 



à l'amélioration de son existence, et à l'accroissement de son 
bien-être positif; croyance qui est devenue évidemment 
absurde, quand la dimension de notre planète, relativement 
à celle des autres corps célestes, a été bien connue. 

Ce sont les observations aslrpnomiques faites pendant le 
treizième et le quatorzième siècle, ainsi que les progrès 
des mathématiques pendant cette époque préparatoire, qui 
ont donné au chanoine Copernic les moyens de- découvrir la 
véritable construction du système solaire. 

Ce sont les premiers essais dans la gravure, ayant pour ob- 
jet de multiplier promptement les copies des écritures, essais 
teutés pendant le quatorzième siècle, qui ont conduit les 
bommes du quinzième à la découverte de l'impression au 
moyen de caractères mobiles. 

Ce que nons venons de dire sur les découvertes faites 
pendant le quinzième siècle, n'est qu'une considération spé- 
ciale à ce sujet. Nous allons considérer ce siècle admirable - 
d'un point de vue plus géuéral et plus élevé. 

Ce n'est pas seulement sous le rapport des sciences phy- 
siques et mathématiques, et sous celui des arts et métiers, 
que les Européens du quinzième siècle se sont distingués; 
ils se sont lancés en même temps dans les carrières les plus 
importantes et les plus étendues que l'esprit humain puisse 
parcourir; ils ont été des bommes généraux, les premiers 
hommes généraux qui aient existé. Ils ont recréé les beaux- 
arts ; ils ont reproduit la morale sublime de l'école chrétienne 
d'Alexandrie. D'une part, ils ont dégagé cette morale de tous 
les avtoindriuements que le catholicisme lui avait fait subir, 
ainsi que de toutes les superstitions dont il l'avait surchargée ; 
d'une antre part, ils ont perfectionné cette doctrine, en en 
faisant disparaître toutes les croyances qui'se trouvaient en 
opposition avec les découvertes faites depuis dans les scien- 
ces naturelles. Ainsi les hommes du quinzième siècle se sont 
distingués en même temps dans les sciences morales et re- 
ligieuses, dans les sciences physiques et mathématiques, dans 
les beaux-arts et dans les arts et métiers. Ils ont donc été, 
- ainsi que nous venons de le dire, des hommes généraux ; car 
15 
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"il n'existe point de travaux utiles qui ne fassent partie d'une 

de ces quatre divisions. 

Ce qui a été surtout remarquable, c'est que les véritables 
chefs du peuple, c'est-à-dire ceux qui le commandent dans 
ses travaux journaliers, se sont placés en tête de ce mouve- 
ment; qu'ils ont protégé, dirigé et régularisé cet élan géné- 
ral de l'espèce humaine. Les Hédicis étaient tous négociants 
et fabricants, et ce sont eux qui ont joué le rôle le plus bril- 
lant et le plus important au quinzième siècle. 

C'est donc au quinzième siècle que le sceptre du monde 
est parvenu à se placer dans les mains du bon sens, dans 
celles du sens commun. Nous employons l'expression don 
RM, sens commua dans sa propre acception. Nous entendons 
par bon sens, sens commun, le sens, l'opinion du plus grand 
* nombre, cellli de la majorité absolue. Notre intention est de 
faire 'remarquer que c'est seulement à cette époque que la 
voix du peuple a dû être considérée comme celle de Dieu. 

La majorité de la société s'est toujours composée et se 
' composera toujours des ouvriers, occupés de travaux ma- 
nuels : ainsi les entrepreneurs des travaux industriels se trou- 
vent, par la nature des choses, directeurs et représentants de 
l'opinion de la majorité. 

C'est au quinzième siècle, pour la première fois depuis 
l'existence du monde, que la voix du peuple, proclamée par 
' les Médicis, s'est montrée avec un caractère vraiment divin , 
puisque c'est pour la première fois que le peuple, par l'en- 
tremise de ses chefs, a clairement accordé sa protection aux 
sciences, aux beaux-arts, à la philosophie el à tous tes tra- 
vaux pacifiques qui peuvent accroître le bien-être physique et 
moral de l'espèce humaine. 

L'époque du quinzième siècle a été la plus mémorable de 
toutes les époques de l'esprit humain ; tous les travaux pré- 
cédents ne doivent être considérés que comme des opérations 
préliminaires et préparatoires : il semblerait qu'à cette épo- 
que, tous tes grands hommes qui avaient existé soient sortis 
du tombeau et se soient réunis en une assemblée pour aviser 
aux moyens de faire concourir toutes les capacités inlellec- 
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tuelles à l'amélioration du tien-Ctre de l'espèce humaine. 
C'est seulement a cette époque que les hommes ont possédé 
tous les instruments intellectuels nécessaires pour combiner 
leurs forces el leurs capacités dans toutes les directions paci- 
fiques. 

On a pu dès lors entrevoir la possibilité d'effectuer la 
grande opération morale, poétique et scientifique, qui doit 
déplacer le paradis terrestre, et le transporter du passé dans 
l'avenir. 

Cette opération- intellectuelle est la plus importante de 
tontes celles qui peuvent être faites; elle est celle qui amé- 
liorera le plus directement le sort de la société en perfec- 
tionnant sa morale ; elle anéantira Vidé» faune et découra- 
gettkte que le bim apreeédé le mal; elle établira l'idée juste, 
consolante et puissamment stimulante, que les travaux aux- 
quels nous nous livrons accroîtront le bien-être de nos en- 
tants, idée essentiellement religieuse, puisqu'elle présente 
le paradis céleste comme la récompense finale de tous les 
travaux qui auront contribué à l'amélioration du sort de l'es- 
pèce humaine pendant toute la durée de son existence ter- 
restre. 

Nous résumons cette seconde opinion en disant : Le sys- 
tème théologique et féodal qui s'est formé dans le moyen 
âge a poussé la civilisation beaucoup plus loin que ne lavait 
ait te système politique et religieux des Grecs et des Ro- 
mains; il a produit en résultat final les travaux du quin- 
zième siècle, qui ont placé les peuples modernes infiniment 
auidessus des peuples de l'antiquité. 

Depuis le quinzième siècle, les philosophes ont dû s'occu- 
per principalement de la désorganisation du système théolo- 
gique et féodal, puisque les découvertes faites à cette Époque 
ont fourni les matériaux nécessaires pour établir un système 
d'organisation social très-supérieur à celui qui s'est formé 
dans le moyen âge. 

Aujourd'hui les travaux de désorganisation se trouvant suffi- 
samment avancés, et les préjugés n'opposant plus que de 
faibles obstacles à la production de nouveaux principes, lea 



philosophes doivent unir leurs forces pont produire nu sys- 
tème social proportionné à l'état présent des lumières et de 

la civilisât ion. 



Après huit siècles d'existence, Rome, toujours libre, Tenait 
de fléchir sousuu maître; elle avait porté ses armes et sa do- 
mination tout à l'entour d'elle dans le- circuit d'un immense 
rayon, qui atteignait presque aux bonnes du monde connu. 
Hais disséminée sur un aussi vaste empire, la force de la Ré- 
publique avait ployé au centre, et s'y était vue remplacée 
par une force monarchique. César fut l'auteur de cette révo- 
lution, et fonda dans Rome une dynastie régnante : après lui 
Auguste gouverna l'empire. Il régnait depuis quarante années, 
quand Jésus naquit en Palestine. 

La mythologie do paganisme , faite pour l'enfance do 
monde, avait vieilli avec lui ; elle avait perdu, à l'époque dont 
nous parlons, son ancien crédit dans les esprits , et le vide 
qu'elle y avait laissé ne demandait qu'à être rempli. Alexan- 
dre, pendant le cours de ses- conquêtes, avait porté dans 
l'Orient la culture de la Grèce ; ses successeurs avaient élevé 
des trônes occupés par des princes grecs en Egypte, ea 
Perse, en Asie Mineure et en Arménie. La philosophie grec- 
que avait été fleurir dans ces diverses contrées , et y modi- 



1 Pour montrer 1» minière large dont Saint-Simon avait contante de trai- 
ter Ici quntiom liiitoriques, il noua paraît intercalant de rapprocher cet ti- 
trait dea Opinion» d'un antre passage de aei éorils, où il mit avec Min le 
développement du christianisme. Par ces déni morceiui, les lecteur! pour- 
ront apprécier l'Influence que Saint-Simon a oiercie sur les progrès de fart 
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fier l'esprit local, A son tour, elle s'était sentie de la réaction , 
et le théisme mystique de l'Inde, et les deux principes de la 
Perse , et les mystères de l'Egypte s'allièrent à la doctrine de 
l'Académie et du Portique. Le nouveau mélange d'idées causa 
une fermentation. La tendance principale de ces éléments, 
d'ailleurs peu homogènes, était la reconnaissance et le culte 
d'un Dieu invisible. Le polythéisme, l'adoration des dieux 
grossiers et visibles, devait peu à peu être minée par celte 
disposition des esprits les plus éclairés. C'est eu cet état que 
les Romains trouvèrent la Grèce et l'Orient, quand ils s'en 
emparèrent à leur tour, et les vainqueurs traînèrent après 
eui dans l'Occident les hommes et l'esprit de l'Orient. Les 
lettres et la philosophie des Grecs devinrent la base de la 
culture chez les Romains, 1 et y produisirent , à quelques mo- 
difications près, les mêmes effets qu'eu Gi^ce et en Egypte. 
Le vieux culte fut méprisé, les augures ne se rencontrèrent 
plus sans rire. Le Déisme couvait dans les écoles à Rome, 
comme à Athènes, à Smyrne et à Alexandrie; mais cette doc- 
trine spéculative attendait une forme réelle qui put lui don- 
ner une existence pratique et positive , qui vint en faire une 
religion. 

Il est nécessaire de remarquer que la Méditerranée était 
alors une grande mer, le champ commun des nations qui 
constituaient l'empire romaiu, et leur moyen de communica- 
tion. Les eûtes qui l'embrassaient de toutes parts rendaient 
leurs habitants comme compatriotes. Athènes, Joppée, Rome 
étaient 'plus voisines que des villes peuflistantes dans les ter- 
res ; le commerce du monde , qui se faisait sur cette mer, 
tous les mouvements qui se rapportaient à Rome, y rendaient 
lés communications faciles et fréquentes. 

Sur une des côtes de cette mer, au centre de l'empire fondé 
par le conquérant macédonien , sur le terrain de l'antique 
Phénicie, en contact au sud avec l'Egypte et l'Arabie, l'est 
avec la Perse, au nord avec la Syrie, l'Arménie et les peuplades 
Scythes, par ses ports enfin avec la Grèce, l'Italie et les autres 
contrées maritimes, vivait un petit peuple méprisé, vaincu et 
soumis tour à tour par ses divers voisins, haïssant toutes les 
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antres nations par principe, commerçant et industrieux par 
besoin, facteur de l'Asie et de l'Europe, répandu partout , 
sans se mêler aux étrangers, et formant en ebaque lieu une 
société séparée des autres, y conservant ses luis, son culte et 
ses temples. Le même peuple avait une religion nationale 
fondée sur l'adoration d'un seul Dieu au milieu du poly- 
théisme syrien, égyptien, grec et romain; ici le théisme était 
constitué en religion'positive; phénomène unique au sein 
du vaste empiré des Césars. Ou sent bien que je veux parler 
des Juifs. Fiers de leur origine, qu'ils faisaient remonter à 
d'illustres patriarches, unis entre eux par les liens d'un 
même sang , objets uniques de la protection de Dieu , et 
choisis par lui entre toutes les nations, d'anciennes prophé- 
ties leur assuraient qu'il naîtrait au milieu d'eux un roi de 
la terre qui laverait tous leurs opprobres, et qui les élèverait 
au-dessus du reste du monde. Ils vivaient dans l'attente in- 
quiète du Messie, et ils calculaient avec ardeur le temps, 
obscurément indiqué, de sa venue. Lu tel esprit n'existait 
alors chez aucun peuple. Celui-ci, sombre, concentré, dévoré 
de l'orgueil que lui inspirait sa noblesse plus que terrestre, 
et de l'humiliation où il était contraint de vivre, se consolait 
de l'une par l'autre, et rendait au centuple à ses voisins ido- 
lâtres le mépris qu'il essuyait d'eux. Cette profonde disposi- 
tion n'a pas encore péri; dans sa captivité universelle, ra- 
valé de toutes parts jusqu'au rang de la brute, l'inébranlable 
Israélite dit dans son cœur : je suis l'homme de Dieu. - 

Il est naturel, vu la disposition où étaient alors les esprits 
sur l'unité de l'essence divine , et sur un culte plus purifié a 
lui rendre, qne les philosophes et les peuples oisifs qui s'é- 
taient multipliés pendant le long calme du règne d'Auguste, 
aient donné quelque attention à ce peuple, à ses dogmes et à 
ses livres, dont il existait une version grecque. Les yeux 
commençaient donc à s'arrêter sur lui; dans les villes de 
l'empire où les Juifs avaient établi des synagogues, quantité 
de païens en suivaient les assemblées , par un intérêt plus 
vif que celui de la curiosité Les Juifs, de leur coté , ne pu- 
rent se dérober à l'action de l'esprit général du temps ; si 
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ieurs idées commencèrent à pénétrer dans les écoles, tes 
idées des philosophes pénétrèrent aussi dans les synagogues. , 
On vit des Juifs briller comme philosophes au milieu des 
païens, et surtout à Alexandrie, qui était alors le foyer de la 
nouvelle Académie. Les innovations gagnèrent jusque dans, 
les murs de Jérusalem. La théosophie des mages de l'Orient, 
y pénétra aussi : on commença à disputer, à raffiner, à vou- 
loir modifier l'orthodoxie judaïque. Il s'ensuivit des sectes 
qui s 'en iro-olioq uèreni avec fureur. Beaucoup de Juifs, exa- r 
minant de plus près leur culte, y trouvèrent ce que les païens 
trouvaient dans le leur , trop de formes extérieures ; quel- 
ques-uns voulaient un réformateur, d'autres un sauveur qui 
les tirât de cette crise; à des yeux juifs, cela ne pouvait être 
pour les uns et peur les autres que par ie Messie lui-même; i 
l'attente de cet état surnaturel était donc plus enflammée que 
jamais. Des troupes inquiètes quittaient les villes, allaient 
entendre des prédicateurs, des prophètes dans le désert.' 
Jean baptisait et prêchait sur le bord du Jourdain. Il annon- 
çait aussi le Messie, et le nombre de ses partisans était consi- 
dérable. C'est au milieu de ce peuple , au milieu de ces cir- 
constances qu'apparut Jésus. 11 entraîna les disciples de Jean, 
le reste de la foule et les autres prophètes se turent; il prê- 
cha avec la tranquille majesté d'un esprit revêtu d'une mis- 
sion supérieure, et qui n'avait d'autres fonctions sur la terre 
que d'y établir le sentiment philanthropique et d'y séparer 
le pouvoir spirituel du pouvoir temporel. 

Jésus, poursuivi par le fanatisme des prêtres de l'ancienne 
loi, fut, au milieu des bourreaux et des supplices, ce qu'il 
avait été au milieu de ses disciples, un modèle plus qu'hu- 
main de patience et de fermeté, de douceur et de sublimité, 
il mourut de la belle mort d'un martyr de la vérité et de la' 
vertu. 

Après la mort de Jésus un grand nombre de disciples se 
réunirent à Jérusalem, y célébrèrent ensemble et en son 
nomla fête judaïque delà Pentecôte, et formèrent ainsi la pre- 
mière communauté de chrétiens qui ait eu lieu. Cette faible 
ftglisc se dissipa bieulot presque en entier, lorsque deus ans 
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après le fanatisme la poursuivit de rechef, et qu'Etienne, 
diacre, c'est-à-dire dépositaire des aumônes, en fut devenu 
la victime ; il fut remplacé par Paul, homme plein de ce gé- 
nie qui vivifie tout, de cette force et de ce courage opiniâtre 
qui surmontent tout. Paul, jusqu'alors persécuteur des chré- 
tiens, se rangea de-leur nombre. 

Ce nouvel apôtre, qui fil plus àlui seul que tous les autres 
pour la religion naissante, appela les hommes de tous pays 
et de toute religion à devenir les sectateurs du Christ. On 
n'avait vu jusqu'alors que des Juifs entrer dans cette associa- 
tion, aux membres de laquelle on donnait le nom de Naza- 
réens. Paul apporta dans ses éloquentes prédications de 
nouvelles idées, de nouvelles vues; il annonça la doctrine 
du fondateur avec un esprit qui n'était et ne pouvait être 
celui des autres disciples, plus attachés au judaïsme, plus ou 
moins nourris de ses préjugés; ce qui occasionna dès ces 
premiers temps une scission entre les chrétiens ses parti- 
sans, et cent qui demeuraient attachés aux localités du ju- 
daïsme, division qui amena la nécessité de se rassembler 
pour s'entendre. Cette réunion, première image des conciles, 
se tint à Jérusalem, et y dnra jusqu'à la subversion de la ré- 
publique des Hébreux. Cet événement les sépara, mais aussi 
depuis lors restèrent séparés le mosalsme et le christianisme, 
entre lesquels Paul avait tiré une ligne éternelle de démar- 
cation. Ses voyages, ses discours, ses lettres, dont quelques- 
unes sont parvenues jusqu'à nous, fondèrent la doctrine 
chrétienne sur l'amour du prochain et sur la division du pou- 
voir spirituel et du pouvoir temporel, ce qui la mit en oppo- 
sition avec celle de Moïse, qui poussait les Juifs à haïr toutes 
les autres nations, et qui tendait à réunir tous les pouvoirs 
spirituels et temporels dans les mêmes mains. 

Trente-cinq ans après Jésus, tous ses premiers confidents 
avaient péri, ou de mort naturelle, ou sous les coups des 
bourreaux. Il ne restait plus d'entre eux que l'apotre Jean, 
qui, fuyant la persécution sous Domitien, se réfugia dans 
Patmos, où il écrivit l'Apocalypse, que l'on a mis au rang des 
livres saints. Déjà s'élevaient entre les chrétiens persécutés 



par les princes de la terre, les divisions de dogme qui sont 
dans l'essence de toute doctrine spéculative, soit philosophi- 
que, soit religieuse. Ces maux internes de l'Église semblent 
avoir inspiré plus de crainte à l'apfllre de Patinos que le mal 
externe des persécutions, Corinthe et quelques autres énon- 
çaient dès tors quelques opinions nouvelles sur la divinité de 
Jésus, et presque tout ce qu'a écrit Jean est dirigé contre ces 
opinions. Cependant le nombre des églises chrétiennes se 
multipliait chaque jour dans toutes les contrées. Un état de 
choses paisible eut peut-être confiné à jamais la religion du 
Christ dans les mûrs deJérusalem.Mais les Juifs eux-mêmes, 
qui chassèrent d'abord les novateurs, les contraignirent par' 
cette mesure à aller prêcher dans d'autres lieux; presque 
partout ces bannis rencontrèrent d'autres Juifs que le com- 
merce et l'humeur inquiète de ce peuple avaient disséminés 
en tous lieux. Les Juifs chrétiens fraternisaient avec eux, 
prêchaient dans leurs synagogues, fréquentées par beaucoup 
de païens qu'attirait, comme il a déjà été dit, le spectacle 
d'un culte /onde sur l'adoration d'un seul Dieu. Les Romains, 
en minant Jérusalem et dispersant le peuple juif, ajoutèrent 
encore à la faveur de ces circonstances. Des villes célèbres, 
telles qu'Alexandrie, se peuplèrent de Juifs, et par conséquent 
aussi de chrétiens. La nouvelle doctrine devint un objet d'in- 
térêt et de discussion. Le paganisme, trop absurde en lui- 
même pour convenir à des siècles qui n'étaient plus ceux de 
l'enfance du monde, décrié par les philosophes, était devenu 
presque la risée de tous les hommes éclairés. Telle est sans 
doute la vraie cause de la cessation de tous les oracles en ce 
temps. Ils se turent quand on commença à ne plus y croire. 
Le besoin d'une religion, capable de remplacer l'ancienne 
qui périssait- de vieillesse et d'imbécillité, commençait à se 
faire sentir. D'ailleurs, les dieux étaient des patrons, natio- 
naux chez les anciens, chaque nation avait respecté ses dieux, 
tant qn'elle était restée nation. Vaincus et subjugués par 
les Romains, les peuples devinrent indifférents à tous les ob- 
jets de patriotisme local et à la religion comme aux autres. 
Les Romains eux-mêmes, à force de recevoir des dieux , 



étrangers dans leurs temples, étaient aussi parvenus à les 

mépriser tous, les anciens comme les nouveaux venus. Le 
positif de la religion tombait en ruine dans l'empire; le sen- 
timent religieux, qui sert de base à tous les systèmes positifs, 
et qui vivait encore duos les eœurs, n'attendait qu'une nou- 
velle forme dans laquelle il put se fixer. Le christianisme, 
favorisé par les circonstances qui viennent d'être indiquées, 
se présente et trouve facilement accès. Mais combien d'idées 
étrangères, de doctrines accessoires vinrent partout s'y mêler 
et le modifier en mille manières! L'histoire du dogme dans 
les premiers siècles est un dédale que l'histoire ne peut tout 
àfait éclaircir. Avant qu'un corps de doctrine fût établi et ar- 
rêté, quelle fluctuation, quelle variation n'avait pas subi cette 
doctrine, et quand enfin le dogme fut déterminé, combien 
ne différa-t-il pas de ce qu'il avait été dans l'esprit et dans 
les vues simples du fondateur? Ce fut surtout à Alexandrie, 
ville alors très-lettrée et le point de réunion des philosophes 
grecs, entre autres des nouveaux Platoniciens, que Sa religion 
de Jésus, accrue de tant d'éléments hétérogènes, prit uue 
forme plus spéculative, ou, si l'on veut, plus mystique qu'elle 
ne l'avait été d'abord. Clément, philosophe grec , devenu 
chrétien, y contribua plus que personne. Ceux des Orientaux 
qui embrassèrent le christianisme y introduisirent les vues 
de la philosophie de l'Orient sur l'origine du monde, du bien 
et du mal. De là naquirent les modifications ou sectes du 
christianisme des GiiosiiqiH's cl dey Manichéens. 

Les persécution? de quelques empereurs conlre les chré- 
tiens en général portèrent un grand nombre d'individus à 
fuir dans les lieux solitaires et inhabités, n'y emportant que 
leur fervente dévot ion, qn'e.\allaie!it bientôt à un point exagéré 
le silence et la mélancolie du désert. Ces ascètes de la Thé- 
baïde et de la Syrie furent les premiers moines, leurs réu- 
nions pour prier en commun, les premiers couvenls ; des lé- 
gislateurs se levèrent parmi eux et donnèrent à ces différents 
couvents différentes rècles mmiasliques. 

Les mêmes persécutions qui avaient peuplé les déserts de 
chrétiens fugitifs contraignirent ceux qui restèrent a se rai- 
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lier plus fortement les uns aux autres, à étouffer, autant que 
possible, leurs contro verses, à s'entendre, à se secourir, à s'or- 
ganiser, à se prescrire un régime, à se donner des chefs et 
des administrateurs. Tant que les apôtres et les premiers 
disciples contemporains de Jésus técurent, ils se trouvèrent 
naturellement les chefs des communes ou églises ou ils 
étaient instituteurs. Après leur mort , on remplaçait le 
pasteur qu'on venait de perdre par son disciple le plus con- 
sidérable. Plusieurs de ces Églises s'entendaient quelquefois 
ensemble, et formaient une sorte de confédération qui se 
donnait un chef commun, nu visiteur, épiscope ou évèque ; en 
général elles se renfermaient dans les limites d'une province, 
d'une préfecture ou diocèse de l'empire romaiu. Les pas- 
teurs à qui les circonstances locales donnèrent une église 
plus riche ou plus puissante, furent revêtus de plus de con- 
sidération. ' 

Fendant les trois premiers siècles, les empereurs romains 
ne connurent la nouvelle religion que pour la tolérer ou la 
persécuter. Constantin fut le premier qui l'adopta; en l'adop- 
tant, il lui imprima le caractère d'institution politique. 

L'association chrétienne prit une forme nouvelle et des 
développements nouveaui. L'autorité snprème devenue chré- 
tienne, imprima à tout ce qui était chrétien un caractère tem- 
porel de puissance, l'Église acquit une certaine unité en 
s'associaut à l'unité de l'empire, et, de ce moment, les affaires 
politiques les plus importantes de l'empire devinrent les af- 
faires religieuses. 
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NOUVEAU CHRISTIANISME 

DIALOGUES 

EKTHE 

UN NOVATEUR ET UN CONSERVATEUR 



PREMIER DIALOGUE. 

Le Cqnservatetb. CroyeK-vous ea Dieu? 

Le Novateus. Oui, je crois en Dieu. , 

Le Cokb. Croycz-Yous que la religion chrétienne ait une 
origine divine? 

Le Nov. Oui, je le crois. 

Le Cons. Si la religion chrétienne est d'origine divine, elle 
n'est point susceptible de perfectionnement; cependant "fous 
excitez les artistes, les industriels et les savants, à perfec- 
tionner cette religion : tous entrez donc en contradiction 
avec vous-même, puisque votre opinion et votre croyance se 
trouvent en opposition ? 

Le Nov. L'opposition que vous croyez remarquer entre 
mon opinion et ma croyance n'est qu'apparente ; il faut dis- 
tinguer ce que Dieu a dit personnellement de ce que le 
clergé a dit en son nom. 

Ce que Dieu a dit n'est certainement pas perfectible, mais 
ce que le clergé a dit au nom de Dieu compose une science 
susceptible de perfectionnement, de même que toutes les au- 
tres sciences humaines. La théorie de la théologie a besoin 
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d'être renouvelée à certaines époques, de même que celle de 
la physique, de la chimie et de la physiologie. 

Le Corts, Quelle est la partie de la religion que vous croye* 
divine? quelle est celle que vous considérez comme étant 
lùmaine? 

Le Nov. .Dieu a dit : Les hommes doivent le conduire en 
firèret à l'égard les uns des autres ; ce principe sublime ren- 
ferme tout ce qu'il y a de divin dans la religion chrétienne. 

Le Conï. Quoi ! vous réduisez à un set! principe ce qu'il y 
a de divin dans le christianisme?... 

Le Nov. Dieu a nécessairement tout rapporté à un seul 
principe; il a nécessairement tout déduit du même prin- 
cipe, sans quoi sa volonté à l'égard des hommes n'aurait 
point été systématique. Ce serait un blasphème de prétendre 
que le Tout-Puissant ait fondé sa religion sur plusieurs prin- 
cipes. 

Or, d'après ce principe que Dieu a donné ans hommes 
pour règle de leur conduite, ils doivent organiser leur so- 
ciété de la manière qui puisse être la plus avantageuse au 
plus grand nombre ; ils doivent se proposer pour but dans 
tous leurs travaux, dans toutes leurs actions, d'améliorer le 
plus promptement et le plus complètement possible l'exis- 
tence morale et physique de la classe la plus nombreuse. 

Je dis que c'est en cela et en cela seulement que consiste 
la partie divine de la religion chrétienne. 

Le Cous. J'admets que Dieu n'ait donné aux hommes qu'un 
seul principe; j'admets qu'il leur ait commandé d'organiser 
leur société de manière à garantir à la classe la plus pauvre 
l'amélioration la plus prompte et la plus complète de son 
existence morale et physique : mais je vous ferai observer 
que Dieu a laissé des guides à l'espèce humaine. Avant de 
remonter au ciel, Jésus-Christ a chargé ses apôtres et leurs 
successeurs de diriger la conduite des hommes, en leur in- 
diquant les applications qu'ils devaient faire du principe 
fondamental de la morale divine, et en leur facilitant les 
moyens d'en tirer les conséquences les plus justes. 
Reconnaissez-vous l'Église pour une institution divine? 



Ls Nov. Je crois que Dieu a fondé lui-même l'Église chré- 
tienne; je snis pénétré du plus profond respect et de la plus 
grande admiration pour la conduite des Pères de cette 
Église. 

Ces chefs de l'Église primitive ont prêché franchement 
l'union à tous les peuples ; ils les ont engagés à vivre entre 
eux d'une manière pacifique; ils ont déclaré positivement et 
avec la plus grande énergie aux hommes poissants que leur 
premier devoir était d'employer tous leurs moyens à la plus 
prompte amélioration possible de l'existence morale et phy- 
sique des pauvres. 

Ces chefs de l'Église primitive ont fait le meilleur de tous 
les livres qui ait jamais été publié, le Catéchisme primitif, 
dans lequel ils ont partagé les actions des hommes en deux 
classes, les bonnes et les mauvaises, c'est-à-dire celles qui 
sont conformes au principe fondamental de la morale divine, 
et celles qui sont contraires à ce principe. 

Le fiotis. Précisez davantage votre idée, et dites-moi si vous 
regardez l'église chrétienne comme infaillible? 

Le Nov. Dans le cas où l'Eglise a pour chefs les hommes 
les plus capables de diriger les forces de la société vers le 
but divin, je crois que l'Église peut sans inconvénient être 
réputée infaillible, et que la société agit sagement en se lais- 
saut conduire par elle. 

Je considère les Pères'de l'Église comme ayant été infailli- 
bles pour l'époque où ils ont vécu, tandis que le clergé me 
parait aujourd'hui, de tous les corps constitués, celui qui 
commet les plus grandes erreurs, les erreurs les plus nuisi- 
bles à la société ; celui dont la conduite se trouve le plus di- 
rectement en opposition avec le principe fondamental de la 
morale divine. 

Le Coss. La religion chrétienne se trouve donc, selon vous, 
dans une bien mauvaise situation? 

Le Nov. Bien au contraire, jamais il n'a existé un si grand 
nombre de bons chrétiens; mais aujourd'hui ils appartiennent 
presque tous à la classe des laïques. La religion chrétienne a 
perdu, depuis le quinzième siècle, son unité d'action. De- 
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puis cette époque il n'existe plus de clergé chrétien; tous 
les clergés qui cherchent aujourd'hui à enter leurs opinions, 
leurs morales, leurs cultes et leurs dogmes sur le principe de 
morale que les hommes ont reçu de Dieu sont hérétiques, 
puisque leurs opinions, leurs morales, leurs dogmes et leurs 
cultes se trouventplus ou moins en opposition arec la morale 
divine ; le clergé qui est le plus puissant de tous est aussi 
celui de tous dont l'hérésie est la plus forte. 

Le Cons. Que deviendra la religion chrétienne si, comme 
tous le peusez, les hommes chargés du soin de l'enseigner 
sont devenus hérétiques ? 

Le Nov. Le christianisme deviendra la religion universelle 
et unique; les Asiatiques et les Africains se convertiront; 
les membres du clergé européen redeviendront bons chré- 
tiens, il abandonneront les différentes hérésies qu'ils profes- 
sent aujourd'hui. La véritable doctrine du christianisme, 
c'est-à-dire la doctrine la plus générale qui puisse être dé- 
duite du principe fondamental de la morale divine, sera 
produite, et aussitôt cesseront les différences qui existent 
dans les opinions religieuses. 

La première doctrine chrétienne n'a donné à la société 
qu'une organisation partielle et 1res- incomplète. Les droits 
de César sont restés indépendants des droits attribués à l'É- 
glise. Rendez à César ce gui appartient à César; telle est la 
fameuse maxime qui a séparé ces deux pouvoirs. Le pouvoir 
temporel a continué de fonder sa puissance sur la loi du plus 
fort, tandis que l'Église a professé que la société ne devait 
reconnaître comme légitimes que les institutions ayant 
pour objet l'amélioration de l'existence de la classe la plus 
pauvre. 

La nouvelle organisation chrétienne déduira les institutions 
temporelles, ainsi que les Institutions spirituelles, du prin- 
cipe que' tous tes hommes doivent se conduire à V égard les uns 
des autres comme des frères. Elle dirigera toutes les institu- 
tions, de quelque nature qu'elles soient, vers l'accroissement 
du bien-être de la classe la plus pauvre. 

Le Cons. Sur quels faits fondez-vous cette opinion? Qui 
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vous autorise à croire qu'an même principe de morale 
deviendra le régulateur unique de toutes les sociétés hu- 
maines ? 

Le Nov. La morale la plus générale, la morale divine doit 
devenir la morale unique; c'est la conséquence de sa nature 
et de son origine. 

Le peuple de Dieu, celui qui avait reçu des révélations 
avant l'apparition de Jésus, celui qui est le plus généralement 
répandu sur toute la surface du globe, a toujours senti que 
la doctrine chrétienne, fondée par les Pères de l'Église, était 
incomplète; il a toujours proclaméqu'il arriverait une grande 
époque, à laquelle il a donné le nom de messiaque, époque 
où la doctrine religieuse serait présentée avec toute la géné- 
ralité dont elle est susceptible; qu'elle réglerait également 
l'action du pouvoir temporel et celle du pouvoir spirituel, 
et qu'alors toute l'espèce humaine n'aurait plus qu'une seule 
religion, qu'une même organisation. 

Enfin je conçois clairement la nouvelle doctrine chrétienne, 
et je vais la produire ; puis je passerai en revue toutes les 
institutions spirituelles et temporelles qui existent en Angle- 
terre, en France, dans l'Allemagne du Nord et dans celle du 
Sud; en Italie, en Espagne et on Russie; dans l'Amérique 
septentrionale et dims l'Amérique? méridionale. Je comparerai 
les doctrines de ces différentes institutions avec celle qui se 
déduit directement du principe fondamental de la morale 
divine, et je ferai facilement comprendre à tous les hommes 
ayant de la bonne foi et de bonnes intentions, que si toutes 
ces institutions étaient dirigées vers le but de l'amélioration 
du bien-être moral et physique de la elasse la plus pauvre, 
elles feraient prospérer toutes les classes de la société, 
toutes les nations, avec la plus grande rapidité possible. 

Je suis novateur, parce que je lire des conséquences plus 
directes qu'on ne l'avait fait jusqu'à ce jour du principe fon- 
damental de la morale divine. Vous qui, zélé comme moi pour 
le bien public, êtes animé d'un esprit de conservation, vous 
bornez voire tâche à empêcher les hommes de perdre de vue 
le principe même que je vous développer. Hé bien , réunis- 



sons nos efforts; je tais produire mes idées, combattez-les 
quand il tous paraîtra que je m'écarterai de la direction don- 
née aux hommes par le Tout- Puissant. 

C'est avec une entière confiance que j'entreprends cette 
grande œuvre Le meilleur théologien est celui qui fait les 
applications les plus générales du principe fondamental de 
la morale divine; le meilleur théologien est le véritable pape; 
il est le vicaire de Dieu sur la terre. Si les conséquences que 
je vais présenter sont justes, si la doctrine que je vais expo- 
ser est bonne, c'est au nom de Dieu que j'aurai parlé. 

J'entre en matière. Je commencerai par examiner, les dif- 
férentes religions qui existent aujourd'hui ; je comparerai 
leurs doctrines avec celle qui se déduit directement du prin- 
cipe fondamental de la morale divine. 

DES RELIGIONS. 

Le nouveau christianisme se composera de parties à peu 
près semblables à celles qui composent aujourd'hui les di- 
verses associations hérétiques qui existent en Europe et en 
Amérique. 

Le nouveau christianisme, de même que les associations 
hérétiques, aura sa morale, son culte et son dogme ; il aura 
son clergé, et son clergé aura ses chefs. Mais, malgré celte 
similitude d'organisation, le nouveau christianisme se trou- 
vera purgé de toutes les hérésies actuelles ; la doctrine de la 
morale sera considérée par les nouveaux chrétiens comme la 
plus importante ; le culte et le dogme ne seront envisagés 
par eux que comme des accessoires ayant pour objet prin- 
cipal de fixer sur'la morale l'attention des fidèles de toutes 
les classes. . 

Dans le nouveau christianisme, toute la morale sera déduite 
directement de ce principe : Les hommes doivent se conduire 
en frèretil l'égard lus uns des autres; et ce principe, qui ap- 
partient au christianisme primitif, éprouvera une transfigu- 
ration d'après laquelle il sera présenté comme devant être 
aujourd'hui le but de tous les travaux religieux. 
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Ce principe régénéré sera présenté de la manière suivante : 
La religion doit diriger la société vers le grand but de l'orné" 
lioration la plus rapide possible du tort u* la classe la plut 
pauvre. 

Ceux qui doivent fonder le nouveau christianisme et se 
constituer chefs de la nouvelle Église, ce sont les hommes 
les plus capables de contribuer par leurs travaux à l'accrois- 
sement du bien-Être de la classe la plus, pauvre. Les fonc- 
tions du clergé se réduiront à enseigner la nouvelle doctrine 
chrétienne, au perfectionnement de laquelle les chefs de l'É- 
glise travailleront sans relâche. 

Voilà, en peu de mots, le caractère que doit développer, 
dans les circonstances présentes, le véritable christianisme. 
Nous allons comparer cette conception d'institution religieuse 
avec les religions qui existent en Europe et eu Amérique; de 
cette comparaison nous ferons facilement ressortir la preuve 
que toutes les religions prétendues chrétiennes, qui se pro- 
fessent aujourd'hui, ne sont que des hérésies, c'est-à-dire 
qu'elles ne tendent pas directement à l'amélioration la plus 
rapide possible du bien-être de la classe la plus pauvre, ce 
qui est le but unique du christianisme. 

DE LA RELIGION CATHOLIQUE. 

L'association catholique, apostolique et romaine, est la plus 
nombreuse de toutes les associations religieuses européennes 
et américaines; elle possède eucore plusieurs grands avan- 
tages sur toutes les autres sectes auxquelles sont attachés les 
habitants de ces deux continents. 

Elle a succédé immédiatement à l'association chrétienne, 
' ce qui lui donne un certain vernis d'orthodoxie. 

Son clergé a hérité d'une grande partie des richesses que 
le clergé chrétien avait conquises dans les nombreuses vic- 
toires qu'il remporta pendant quinze siècles, en combattant 
pour l'aristocratie des talents contre l'aristocratie de la nais- 
sance, et en faisant valoir la suprématie religieuse des 
hommes pacifiques sur les militaires. 
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Les chefs de l'Église catholique ont conservé la souverai- 
neté de la ville qui, depuis plus de vingt siècles, a constam- 
ment dominé le monde; d'abord par la force des armes, eu- 
suite par la toute -puissance de la morale divine ; et c'est au 
Vatican que les jésuites combinent aujourd'hui les moyens 
de dominer toute l'espèce humaine par un odieux système de 
mysticités et de ruses. 

L'association catholique, apostolique et romaine, est in- 
contestablement encore très-puissante, quoiqu'elle soit con- 
sidérablement déchue depuis le pontificat de Léon X, qui a 
été son fondateur; mais la force que cette association pos- 
sède n'est qu'une force matérielle, et ce n'est qu'au moyeu de 
la ruse qu'elle parvieut à se soutenir. La force spirituelle, la 
force de la morale, la force chrétienne, celle que donnent la 
franchise et la loyauté lui manque entièrement. En un mot, - 
la religion catholique, apostolique et romaine, n'est autre 
chose qu'une hérésie chrétienne; elle n'est qu'une portion du 
christianisme dégénéré. 

Je dis que les catholiques sont des hérétiques, et je le 
prouverai : je prouverai que la renaissance du christianisme 
anéantira l'inquisition, et qu'elle débarrassera la société des 
jésuites, ainsi que de leurs doctrines machiavéliques. - 

Le véritable christianisme commande à tous les hommes 
de se conduire en frères & l'égard les uns des autres ; Jésus- 
Christ a promis la vie éternelle à ceux qui auraient le plus 
contribué à l'amélioration de l'existence de la classe la plus 
pauvre sous le rapport moral et sous le rapport physique. 

Ainsi les chefs de l'Église chrétienne doivent être choisis 
parmi les hommes les plus capables de diriger les travaux 
qui ont pour objet l'accroissement du bien-être de la classe 
la plus nombreuse ; ainsi le clergé doit s'occuper principale- 
ment d'enseigner aux fidèles la conduite qu'ils doivent tenir 
pour accélérer le bien-être de la majorité de la population. 

Examinons maintenant comment le sacré-collége a été 
composé depuis Léon X, fondateur de l'Église catholique, 
apostolique et romaine; examinons les connaissances que ce 
collège exige de la part de ceux à qui il accorde la prêtrise ; 
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voyons quelles sont les améliorations morales et physiques 
que la classe pauvre a éprouvées dans les États ecclésiasti- 
ques, qui devraient servir de modèle à tous les autres gou- 
vernements ; examinous enfin en quoi consiste l'enseignement 
donné par le clergé catholique aux fidèles de sa communion. 

Je fais sommation au pape, qui se dît chrétien, qui prétend 
être infaillible, qui prend le titre de vicaire de Jésus -Christ, 
de répondre clairement et sans employer aucune locution 
mystique, aux quatre accusations d'hérésie que je vais porter 
contre l'Église catholique. 

J'accuse le pape et son Église d'hérésie sous ce premier 
chef: 

L'enseignement que le clergé catholique donne aux laïques de 
sa communion est vicieux, Une dirige point leur conduite dans 
la voie du christianisme. 

La religion [chrétienne propose pour but terrestre aux 
fidèles l'amélioration la plus rapide possible de l'existence mo- 
rale et physique du pauvre. Jésus-Christ a promis la vie éter- 
nelle à ceux qui travailleraient avec le plus de zèle à l'ac- 
croissement du bien-être de la classe la plus nombreuse. 

Le clergé apostolique, de même que tous les autres cler- 
gés, a donc pour mission d'exciter l'ardeur de tous les mem- 
bres de la société vers les travaux d'une utilité générale. 

Ainsi tous les clergés doivent user de tous leurs moyens 
intellectuels, et de tous leurs talents pour prouver, dans leurs 
sermons et dans leurs entretiens familiers, aux laïques de 
leur croyance, que l'amélioration de l'existence de la dernière 
classe entraîne nécessairement l'accroissement du bien-être 
réel et positif des classes supérieures ; car Dieu regarde tous 
les hommes, même les riches, comme ses enfants. 

Ainsi les clergés doivent, dans l'enseignement qu'ils don- 
nent aux enfants, dans les prédications qu'ils font aux fidèles, 
dans les prières qu'ils adressent au ciel, de même que dans 
toutes les parties de leurs cultes et de leurs dogmes, fixer 
l'attention de leurs auditeurs sur ce fait important, que l'im- 
mense majorité de la population pourrait jouir d'une existence 
Morale et physique beaucoup plus satisfaisante que celle dont 
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elle a joui jusqu'à ce jour; et que les riche*, en accroissant le 
bonheur des pauvret, amélioreraient leur propre existence. 

Voilà la conduite que le véritable christianisme dicte au 
clergé; il nous sera maintenant facile de mettre en évidence 
les vices de l'instruction donnée par le clergé catholique à 
ceux qui suivent sa croyance. 

Qu'on parcoure la totalité des ouvrages écrits sur le dogme 
catholique avec approbation du pape et de son sacré collège ; 
qu'où examine la totalité des prières consacrées par les chefs 
de l'Église, pour être récitées par les fidèles, tant laïques . 
qu'ecclésiastiques, et nulle part on ne trouvera le but de la 
religion chrétienne clairement désigné : les idées de morale 
se trouvent en petit nombre dans ces écrits, et elles ne for- 
ment point corps de doctrine; elles sont clair-semées dans 
cette immense quantité de volumes qui se composent essen- 
tiellement des répétitions fastidieuses de quelques concep- 
tions mystiques ; conceptions qni ne peuvent nullement 
servir de guides, et qui sont au contraire de nature à 
faire perdre de vue les principes de la sublime morale du 
Christ. 

Il serait injuste de porter l'accusation d'incohérence contre 
l'immense collection des prières catholiques consacrées par 
le pape; on reconnaît que le choix de ces prières a été di- 
rigé par une conception systématique,; on reconnaît que le . 
^acré collège a dirigé tous les fidèles vers un même but; 
mais il est évident que ce but n'est point le but chrétien : 
c'est un but hérétique, c'est celui de persuader aux laïques 
qu'ils ne sont point en état de se conduire par leurs propres 
lumières, et qu'ils doivent se laisser diriger par le clergé, 
sans que le clergé toit obligé de posséder une capacité supé- 
rieure à celle qu'ils possèdent. 

Toutes les parties du culte, ainsi que tous les principes du 
dogme catholique, ont évidemment pour objet de faire passer 
les laïques sous la dépendance la plus absolue du clergé. 

La première accusation d'hérésie que je porte contre le pape 
et contre son Église, sur la mauvaise instruction qu'ils don- 
nent aux catholiques, est donc fondée. 
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J'accuse le pape et les cardinaux d'être hérétiques sous et 
second chef. 

Je les accuse de ne point posséder les connaissances gui les 
rendraient capables de diriger tes fidèles dans la voie de leur 
salut. 

Je les accuse de donner une mauvaise éducation aux sémi- 
naristes, et de ne point exiger de ceux auxquels Us accordent 
la prêtrise l'instruction qui leur serait nécessaire pour deve- 
nir de dignes pasteurs, des pasteurs capables de bien diriger 
les troupeaux gui doivent leur être confiés. 

La théologie est la seule science qu'on enseigne dans les 
séminaires ; la théologie est la seule science que le pape et 
les cardinaux se croient obligés de cultiver ; la théologie est 
la seule science que les chefs dn clergé exigent de ceux qui, 
comme curés, évèques, archevêques, etc., sont destinés a 
diriger la conduite des fidèles. 

Or je demande ce que c'est que la théologie? et je tronre 
que c'est la science de l'argumentation sur les questions re- 
latives au dogme et au culte. 

Cette science est incontestablement la plus importante de 
toutes pour les clergés hérétiques, attendu qu'elle leur four- 
nit le moyen de fixer l'attention des fidèles sur des minuties, 
et de faire perdre de vue aux chrétiens le grand but terres- 
. tre qu'ils doivent se proposer pour obtenir la vie éternelle, 
c'est-à-dire l'amélioration la plus rapide possible de l'exit- 
tence morale et physique de la classe pauvre. 

Hais la théologie ne saurait avoir une grande importance 
pour un clergé vraiment chrétien, qui doit ne considérer le 
culte et le dogme que comme des accessoires religieux, ne 
présenter que la morale comme véritable doctrine religieuse, 
et n'employer le dogme et le culte que comme des moyens 
souvent utiles pour fixer sur elle l'attention de tous les chré- 
tiens. 

Le clergé romain a été orthodoxe jusqu'à l'avènement de 
Léon X au troue papal, parce que jusqu'à cette époque il a été 
supérieur aux laïques dans tontes les sciences dont les pro- 
grès ont contribué à l'accroissement du bien-être de laclasse 
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la plus pauvre; depuis, il est devenu hérétique, parce qu'il 
n'a plus cultivé que la théologie, et qu'il s'est laissé surpasser 
par les laïques dans les beaui-arts, dans les sciences exac- 
tes, et sous le rapport de la capacité industrielle. 

L'accusation d'hérésie que je porte contre le pape et contre 
les cardinaux, à raison du mauvais usage qu'ils font de leur 
intelligence et de la mauvaise éducation qu'ils donnent aux 
séminaristes est donc fondée. 

J'accuse le pape de te conduire en hérétique sous ce trei- 
sième chef; je l'accuse de tenir une conduits gouvernementale 
plus contraire aux intérêts moraux et physiques de ta classe 
indigente de ses sujets temporels, que celle d'aucun prinoe tôt- 
que envers set sujets pauvres. 

Qu'on parcoure toute l'Europe, et on reconnaîtra que la po- 
pulation des États ecclésiastiques est celle où l'administration 
des intérêts publics est la plus vicieuse et la plus anti chré- 
tienne. 

Des terrains considérables, qui font partie du domaine de 
saint Pierre, et qui rapportaient autrefois des récoltes abon- 
dantes, se sont convertis en marais pestilentiels par la négli- 
gence du gouvernement papal. 

Une grande partie du territoire, qui n'a pas été envaliie par 
les eaux, reste sans culture, ce qui ne doit point être attribué 
à 1'ingratitode du sol, mais bien au peu d'avantages que pro-. 
cure la profession de cultivateur dans les États ecclésiastiques : 
cette profession n'offrant ni considération, ni profits suffisants, 
est peu recherchée; les hommes qui se sentent de la capacité, 
ou qui possèdent des capitaux, ne s'y livrent point. Le pape 
s'est réservé le monopole, non -seulement de tous les produits 
importants de la culture, mais encore de tous les objets de 
première nécessité, et il concède l'exercice de ce monopole à 
ceux des cardinaux qui parviennent à devenir ses favoris ' . 
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Enfin il n'existe dans les États ecclésiastiques aucune acti- 
vité de fabrication, quoique le bon marché de la main-d'œu- 
vre pût y rendre l'établissement de manufactures très-avan- 
tageux. Cela tient uniquement aux vices de l'administration. 

Toutes les branches d'industrie se trouvent paralysées. Les 
pauvres manquent de travail, et mourraient de faim si les 
établissements ecclésiastiques, c'est-à-dire le gouvernement, 
ne les nourrissaient pas. Les pauvres, étant nourris par cha- 
rité, sont mal nourris ; ainsi leur existence est malheureuse 
sous le rapport physique. 

Ils sont encore plus malheureux sous le rapport moral, 
puisqu'ils vivent dans l'oisiveté , qui est la mère de tons les 
vices et de tous les brigandages dont ce malheureux pays est 
infesté. 

- La troisième accusation d'hérésie que je porte contre le 
pape, à raison de la manière vicieuse et anti chrétienne dont 
il gouverne ses sujets temporels, est donc fondée. 

J'accuse le pape et tous lu cardinaux actuels; faccuse 
tous les papes et tous les cardinaux gui ont existé depuis le 
quinzième siècle, d'être et d'avoir été hérétiques sous ce qua- 
trième chef. 

Je les accuse d'abord d'avoir consenti à la formation de deux 
institutions diamétralement opposées à l'esprit du christia- 
nisme, cette de l'inquisition et celle des jésuites , je les accuse en- 
suite d'avoir, depuis cette époque, accordé, presque sans inter- 
ruption, leur protection à ces deux institutions. 
. L'esprit du christianisme est la douceur, la bonté, la cha- 
rité et, par-dessus tout, la loyauté; ses armes sont la per- 
suasion et la démonstration. 
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L'esprit de l'inquisition est le despotisme el l'avidité , ses 
armes sont la violence et la cruauté; l'esprit de la corpora- 
tion des jésuites est l'égoïsme, et c'est au moyen de la ruse 
qu'ils s'efforcent d'atteindre leur but, celui d'exercer une do- 
mination générale sur les ecclésiastiques, aussi bieu que sur 
les laïques. 

La conception de l'inquisition a été radicalement vicieuse 
et anti chrétienne , quand même les inquisiteurs n'eussent 
fait périr dans leurs auto-da-fé que des personnes coupables . 
de s'être opposées à l'amélioration de l'existence morale et 
physique de la classe pauvre ; dans ce cas-là même (qui aurait 
conduit le sacré collège sur les bûchers), ils auraient agi en 
hérétiques : car Jésus n'a point ailmis d'exception quand il a 
défendu à son Église d'user de violence. Mais l'hérésie des 
inquisiteurs n'aurait été que vénielle en comparaison de celle 
qu'ils ont professée dans leurs atroces fonctions. 

Les condamnations prononcées par l'inquisition n'ont ja- 
mais eu pour motif que de prétendus délits contre le dogme 
ou contre le culte, qui n'eussent dû. être considérés que 
comme des fautes légères, et non comme des crimes dignes 
de la peine capitale. 

*Ces condamnations ont eu toujours pour objet de'rendre le 
clergé catbolique tout-puissant, en sacrifiant la classe des 
pauvres aux laïques riches et investis du pouvoir, à condition 
que ces derniers consentiraient eux-mêmes à se laisser domi- 
ner sous tous les rapports par les ecclésiastiques. 

Quant à la compaguie de Jésus, le célèbre Pascal en a si 
bien analysé l'esprit, la conduite et les intentions, que je dois 
me borner à renvoyer les fidèles à la lecture des Lettres pro- 
vinciales. J'ajouterai seulement que la nouvelle compagnie de 
Jésus est infiniment plus méprisable que l'ancienne, puis- 
qu'elle tend à rétablir la prépondérance du culte et du dogme 
sur la morale, prépondérance qui avait été anéantie par la 
révolution, tandis que les premiers jésuites s'efforçaient seu- 
lement de prolonger l'existence des abus qui s'étaient intro- 
duits dans l'Église à cet égard. 

Les anciens jésuites ont défendu un ordre de choses qui 
1G 
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existait; les nouveaux entrent en insurrection contre le nou- 
vel ordre de choses, plus moral que l'ancien, qui tend à s'é- 
tablir. ' 

Les missionnaires actuels sont de véritables anteohrists, 
puisqu'ils prêchent une morale absolument opposée à celle 
de l'Évangile. Les apôtres ont été les avocats des pauvres; 
les missionnaires sont les avocats des riches et des puissants 
courre les pauvres, qui ne trouvent plus de défenseurs que 
• parmi les moralistes laïques. 

DE U RELIGION PROTESTANTE. 

L'esprit européen avait pris nn grand essor dans le quin- 
zième siècle; de grandes découvertes, de rapides progrès 
s'étaient effectués dans toutes les directions d'uue utilité po- 
sitive, et ces découvertes; ainsi que ces progrès, étaient pres- 
que entièrement dus aux travaux des laïques. 

La découverte de l'Amérique était due au génie persévé- 
rant de Christophe Colomb ; des laïques portugais avaient ou- 
vert une nouvelle route pour l'Inde en doublant le cap de 
Bonne-Espérance; l' imprime™- avait été découverte et per- 
fectionnée par des] laïques; le Dante, l'Arioste et le Tasse 
étaient laïques; Raphaël, Michel-Ange et Léonard de Vinci 
étaient également laïques ; et les trois grandes lois au moyen 
desquelles Newton a calculé depuis tous les phénomènes cé- 
lestes avaient été inventées par Kepler, qui était laïque. 

Los Médicis, qui avaient agrandi et activé le commerce 
européen, qui avaient perfectionné l'agriculture et la fabri- 
cation, étaient laïques; et Os avaient acquis une importance 
sociale telle, que leur famille s'était élevée au rang des mai- 
sons souveraines, et qu'elle jouait nn rôle, pour ainsi dire, ( 
prépondérant dans le pouvoir temporel. 

Les laïques avaient donc acquis nue supériorité positive 
sur les ecclésiastiques, en même temps que les sciences ré- 
putées profanes avaient dépassé les limites dans lesquelles se 
trouvaient renfermées les conséquences tirées par l'Église 
des principes de morale divine, fondés par Jésus. Le ptpe et 
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les cardinaux ne pogsédaient plus U capacité suffisante pour 
diriger le clergé chrétien, et le clergé chrétien ne se trouvait 
pins en état de conduire la niasse des fidèles. 

Sous un autre rapport, la cour de Home perdit à cette épo- 
que une grande partie de l'appui qn'elle avait trouvé jus- 
qu'alors dans la classe des plébéiens contre celle des patri- 
cien»; et dans la classe des roturiers contre les nobles et 
contre la puissance féodale. 

Le divin fondateur du christianisme avait recommandé à 
ses apôtres de travailler sans relâche à élever les dernières 
classes de la société, et à diminuer l'importance de celles 
qui se trouvaient investies du droit de commander et de 
faire la loi. 

Jusqu'au quinzième siècle, l'Église avait suivi assez exac- 
tement cette direction chrétienne ; presque tous les cardinaux 
et tous les papes avaient été pris daus la classe des plébéiens, 
et souvent on les avait vus sortir des familles abandonnées 
aux professions les plus subalternes. 

Par cette politique, le clergé avait tendu avec persévé- 
rance à diminuer l'importance et la considération de l'aris- 
tocratie de naissance , et à lui superposer l'aristocratie des 
talents. 

A la fin du quinzième siècle, le sacré collège change en- 
tièrement d'allure ; il renonce à la direction chrétienne pour 
adopter une politique toute mondaine : le pouvoir spirituel 
cesse de lutter avec le pouvoir temporel; il ne s'identifie 
plus avec les dernières classes de la société; il ne travaille 
plus à leur donner de l'importance; il ne s'efforce plus de 
superposer l'aristocratie des talents à celle de la naissance; 
il se fait, un plan de conduite dont l'objet est de conserver 
l'importance et les richesses acquises par les travaux de 
l'Eglise militaute , et d'en jouir sans se donner de peine et 
sans remplir aucune fonction vraiment utile à la société. 

Pour atteindre ce but, le sacré collège se place sous la 
protection du pouvoir temporel , avec lequel il avait lutté 
jusqu'alors; il fait avec les rois ce pacte impie : Aow* em- 
ploieront toute t'influence que noue pourront exercer tur ta 



fidèles pour établir en votre faveur tin pouvoir arbitraire; 
nous vont déclarerons rois par la grâce de Dieu : nous enseigne- 
ront le dogme de l'obéissance passive ; nous établirons l'in- 
quisition, a» moyen de laquelle vous aurez à votre disposition 
un tribunal gvi ne sera soumis à aucune formalité; nous insti- 
tuerons un nouvel ordre religieux auquel nous donneront le 
titre de Société de Jésus. Cette- société établira un dogme 
diamétralement opposé à celui du christianisme ; elle se char- 
gera de faire prévaloir aux yeux de Dieu les intérêts des ri- 
chts et des puissants sur les intérêts des pauvres. 

Nous vous demandons, en échange des services que nous 
vous rendrons , en échange de la dépendance dans laquelle 
tutus contentons à nous mettre à l'égard de votre pouvoir 
temporel (dont l'origine est impie, puisque ses droits ont été 
primitivement fondés sur la loi du plus fort), et comme récom- 
pense de notre trahison envers ta classe la plus pauvre, dont 
notre divin fondateur nous avait chargés de défendre les 
intérêts et de faire valoir les droits ,- nous vous deman- 
dons de nous conserver les propriétés qui ont été le fruit des 
travaux apostoliques de l'Église militante; nous vous deman- 
dons d'être maintenus dans ta jouissance det privilèges ho- 
norifiques et pécuniaires qui lui ont été accordés par vos pré- 
décesseurs. 

Ce pacte sacrilège, qui a été conçu par le sacré collège à 
la fin du quinzième siècle, se trouvait déjà exécuté, quant à 
ses clauses principales, au commencement du seizième. 

Ce fut à cette époque que Léon X monta sur le trône pa- 
pal , événement très-remarquable dans les fastes de la reli- 
gion, et qui jusqu'à ce jour n'a point suffisamment fixé l'at- 
tention des philosophes chrétiens. 

Les premiers chefs de l'Église avaient été nommés par 
tous les fidèles, et l'unique motif qui détermina leur nomi- 
nation fut qu'ils étaient regardés comme les pins zélés pour 
le bien des pauvres, et les plus capables de découvrir les 
moyens d'améliorer l'existence morale et physique de la 
classe la plus nombreuse. 

Quand les chefs du clergé eurent obtenu la souveraineté 
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de Rome, et qu'ils en eurent fait la capitale du inonde chré- 
tien, quand ils eurent centralisé la puissance sacerdotale 
dans les mains d'un pape , le motif qui détermina les élec- 
tions des pontifes fut principalement que le candidat auquel 
le sacré collège accordait la préférence était celui qui pos- 
sédait au plus baut degré la capacité nécessaire, pour écraser 
l'aristocratie de la naissance sous le poids de l'aristocratie 
des talents. 

Mais les motifs qui déterminerait l'élection de LéonX fu- 
rent différents , et même opposés à ceux qui avaient guidé 
les électeurs précédents, dont les intentions avalent été plus 
- ou moins chrétiennes : les cardinaux, dans cette occasion, 
agirent conformément au plan de conduite qu'ils avaient 
adopté, et que j'ai exposé ci-dessus ; ils se proposèrent uni- 
quement pour but de conserver au clergé ses richesses et 
d'accroître ses jouissances mondaines. 

Léon X était de la pâte dont lu roi* sont Jaiti, et par con- 
séquent il n'était point propre a faire un pape : en effet, toute 
sa conduite démontra qu'il prisait beaucoup plus ses droits 
de naissance que ceux qu'il tenait de la papauté ; il organisa 
le service d'honneur auprès de sa personne sur le pied d'une 
cour ayant un chef laïque. Sa soeur eut à Rome une maison et 
un entourage de princesse, non pas en raison de sa propre . 
parenté avec le pape, mais en sa qualité de fille du prince 
laïque le plus important de l'Italie. 

Léon X protégea les poètes, les peintres, les architectes, 
les sculpteurs et les savants; il protégea tous les Grecs éro- 
dils qui se réfugièrent à cette époque en Italie; mais ce fut 
en prince temporel qu'il les protégea , et uniquement pour 
se procurer des jouissances et pour donner nn lustre mon- 
dain à son règne. Un véritable pape aurait profité de l'essor 
que l'esprit européen prenait à cette époque dans toutes les 
directions importantes, pour combiner les efforts des savants, 
des artistes et des chefs des grandes entreprises industrielles, 
avec les intérêts du clergé et avec ceux des pauvres, contre 
les prétentions héréditaires du pouvoir temporel, dont l'ori- 
gine est impie, ainsi que je l'ai dit plus baut, puisque ses 
«. 
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droits primitifs ont été fondés sur le droit de conquête, 
c'est-à-dire sur la loi du plus fort. 

Les premières indulgences avaient été accordées en ré- 
compense de travaux utiles à la société , tels que les cons- 
tructions de ponts, de grands chemins, etc.; les indulgences 
accordées postérieurement avaient été octroyées aux fidèles 
' à une époque où le pouvoir papal , ayant acquis de grandes 
richesses et une autorité temporelle, avait déjà commencé à 
se démoraliser : les papes avaient détourné de leur destina- 
tion primitive les sommes provenant de la vente des indul- 
gences, et ils les avaient employées à satisfaire leurs propres 
fantaisies ou à seconder l'ambition sacerdotale; mais ils 
avaient toujours eu soin de donner à leurs actions un but 
apparent de bien public. Léon X changea entièrement de 
conduite; il leva le masque, et il déclara publiquement que 
le produit des indulgences plénières, qu'il chargeait les do- 
minicains de vendre pour le compte du Saint-Siège, serait 
employé aux frais de la toilette de sa sœur. 

Léon X entreprit d'exploiter la papauté comme si elle avait 
été une puissance essentiellement temporelle; il voulait im- 
poser tous les fidèles de la même manière qu'il aurait pu le 
faire s'il eut exercé à leur égard les droits d'un prince laïque. 

Daus ses rapports diplomatiques avec Charles -Q uiu t , 
LéouX traita beaucoup plus en prince de la maison deMédicis 
qu'en pape. Il en résulta que la papauté n'inspira plus d'in- 
quiétude à l'empereur, et que Charles-Quint, ne se sentant 
plus contenu par la force ecclésiastique, qui pouvait seule 
opposer une barrière à l'ambition des prîuces laïques, conçut 
le projet d'établir à sou profit une monarchie universelle, 
projet qui a été renouvelé par Louis XIV et par Bonaparte, 
taudis qu'aucun des princes européens laïques, depuis Char- 
lemagne jusqu'au seizième siècle, n'en avait tenté l'exécu- 
tion. 

Telle était la situation dans laquelle se trouvait la seule 
religion qui existât alors en Europe, lorsque Luther com- 
mença son insurrection contre la cour de Home. 

Les lia vaux de ce réformateur se divisèrent naturellement 
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en deux parties : l'une critique, à l'égard de la religion pa- 
pale, l'autre ayant pour objet l'établissement d'une religion 

distincte de celle que dirigeait la cour de Rome. 

La première partie des travaux de Luther a pu être et a été 
complète. Par sa critique de la cour de Home, Luther a reudu 
un service capital à la civilisation ; sans lui , le papisme eût 
complètement asservi l'esprit humain aux idées supersti- 
tieuses , en faisant totalement perdre de vue la morale. C'est 
à Luther qu'on doit la dissolution d'un pouvoir spirituel qui 
n'était plus en rapport avec l'état de la société. Hais Luther 
ne pouvait combattre les doctrines ultramontaines sans es- 
sayer de réorganiser lui-même la religion chrétienne. C'est 
dans cette seconde partie de la réforme, c'est dans la partie 
organique de ses travaux, que Luther a laissé beaucoup à faire 
à ses successeurs : la religion protestante, telle que Luther 
l'a conçue, n'est encore qu'une hérésie chrétienne. Certaine- 
ment Luther avait raison de dire que la cour de Borne avait 
quitté la direction donnée par Jésus à ses apôtres ; certaine- 
ment il avait raison de proclamer que le culte et le dogme 
établis par les papes n'étaient point propres à fixer l'attention 
des fidèles sur la morale chrétienne, et qu'au contraire ils 
étaient dénature à ne les faire considérer que comme un ac- 
cessoire de la religion ; mais, de ces deux vérités incontesta- 
bles, Luther n'avait pas le droit de conclure que la morale 
devait être enseignée aux fidèles de son temps de la même 
manière qu'elle l'avait été par les Pères de l'Église à leurs 
contemporains ; il n'avait pas non plus le droit d'eu tirer là 
conséquence que le culte devait être dépouillé de tous les 
charmes dont les beaux-arts peuvent l'enrichir. 

La partie dogmatique de la réforme de Luther a été man- 
quée ; cette réforme a été incomplète; elle a besoin de subir 
elle-même une réformation. 

J'accuse tes luthériens d'être hérétiques sous ce premier 
chef. Je tes accuse d'avoir adopté une morale gui est très- 
inférirure à celte qui peut convenir aux chrétiens dans l'état 
actuel de leur civilisation. 

L'opinion publique des Européens étant favorable au pro- 
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teslantisme, tandis qu'elle est contraire an catholicisme, je dois 
établir la démonstration de l'hérésie protestante avec une 
grande sévérité , ce qui m'oblige à traiter cette question 
d'une manière Ires-générale. 

Jésus avait donné à ses apôtres et à leurs successeurs la 
mission d'organiser l'espèce humaine de la manière la plus 
favorable à l'amélioration du sort des pauvres ; il avait re- 
commandé en même temps à son Église de n'employer que 
les voies de la douceur, que la persuasion et la démonstration 
pour atteindre ce grand but. 

Beaucoup de temps et beaucoup de travaux différents 
étaient nécessaires pour que cette lâche fût remplie ; ainsi 
on ne doit pas Être surpris de voir qu'elle ne soit pas encore 
accomplie. 

Quelle est la partiede cette tâche qui était échue â Luther? 
Comment Lnther s'en est-il acquitté? Voilà les deux points 
que je dois éclaircir. 

Pour y parvenir , je vais examiner successivement quatre 
grands faits : 

1° Quel était l'état de l'organisation sociale lorsque Jésus 
donna à ses apôtres la mission de réorganiser l'espèce hu- 
maine? 

2° Quel était l'état de l'organisation sociale à l'époque où 
Luther opéra sa réforme? 

3° Quelle était la réforme complète dont la religion papale 
avait besoin pour rentrer dans la direction donnée par Jésus 
à ses apôtres, lorsque Luther effectua son insurrection contre 
la cour de Borne? 

4° En quoi consiste la réforme de Luther? 

Ce sera de l'analyse de ces quatre grandes questions que se 
déduira naturellement la conclusion que les luthériens sont 
hérétiques. 

1° A l'époque où Jésus confia à ses apôtres la sublime mis- 
sion d'organiser l'espèce humaine dans l'intérêt de la classe 
la plus pauvre , lu civilisation éiiiit encore dans son enfance. 

La société était partagée entre deux grandes classes , celle 
des maîtres et celle des esclaves. La classe des maîtres était 
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divisée en deux castes , celle des patriciens qui faisaient la 
loi et qui occupaient tous les emplois importants, et celle des 
plébéiens qui devaient obéir à la toi , quoiqu'ils ne l'eussent 
pas faite, et qui ue remplissaient, en général , que des em- 
plois subalternes ; les plus grands philosophes ne concevaient 
pas que l'organisation sociale pût avoir d'autres bases. 

Il n'existait point encore de système de morale , puisque 
personne u'avait encore trouvé les moyens de rapporter tous 
les principes de cette science à un seul principe. 

11 n'existait pas encore de système religieux, puisque ton- 
tes les croyances publiques admettaient une multitude de 
dieux , qui inspiraient aux hommes des sentiments différents, 
et même opposés les uns aux autres. 

Le cœur humain ne s'était point encore élevé à des senti- 
ments philanthropiques. Le sentiment patriotique était le 
plus général qui fût éprouvé par les âmes les plus généreu- 
ses, et le sentiment patriotique était extrêmement circonscrit, 
vu le peu d'étendue des territoires, et le peu d'importance 
des populations chez les nations de l'antiquité. 

Une seule nation , la nation romaine, dominait, toutes les 
antres et les gouvernait arbitrairement. 

Les dimensions de la planète n'étaient point connues, de 
manière qu'il ne pouvait être conçu aucun plan général d'a- 
mélioration pour la propriété territoriale de l'espèce hu- 
maine. 

En un mot, le christianisme, sa morale, son culte et son 
dogme, ses partisans et ses ministres, ont commencé par se 
trouver complètement en dehors de l'organisation sociale, 
ainsi que des usages et des mœurs de la société. 

2 e A l'époque où Luther opéra sa réforme, la civilisation 
avait fait de grands progrès; depuis l'établissement du 
christianisme, la société avait entièrement changé de face ; 
l'organisation sociale se trouvait fondée sur de nouvelles 
bases. 

L'esclavage était presque entièrement aboli; les patriciens 
ne possédaient plus exclusivement le droit de faire les lois ; 
ils n'exerçaient plus tous les emplois importants ; le pouvoir 
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temporel, impie dans son essence, ne dominait plus le pou 
Toii spirituel , et le pouvoir spirituel n'était plus dirigé par 
les -patriciens. La cour de Rome était devenue la première 
cour de l'Europe; depuis rétablissement de la papauté, tous 
les papes et presque tous les cardinaux étaient sortis de la 
classe des plébéiens; l'aristocratie des talents primait l'a- 
ristocratie des richesses , ainsi que l'aristocratie fondée sur 
les droits de la naissance. 

La société possédait un système religieux et on système de 
morale combinés ensemble, puisque l'amour de Dieu et du 
prochain donnait le caractère unitaire aux sentiments les 
plus généreux des fidèles. 

C'était le christianisme qui était devenu la base de l'or- 
ganisation sociale ; il avait remplacé la loi du plus fort ; le 
droit de conquête n'était plus considéré comme le pins légi- 
time de tous les droits. 

L'Amérique avait été découverte; et l'espèce humaine, con- 
naissant toute l'étendue de ses possessions territorial es, se trou- 
vait eu mesure de faire un plan général des travaux à exé- 
cuter pour tirer le plus grand parti possible de sa planète. 

Les capacités pacifiques s'étaient développées ; elles avaient 
acquis en même temps de la précision; les beaux-arts ve- 
naient de renaître; les sciences d'observation, ainsi que l'in- 
dustrie, veuaient de prendre leur essor. 

Le sentiment philanthropique, qui est la véritable base 
du christianisme, avait remplacé le patriotisme dans tous les 
cœurs généreux ; si tous les hommes n'agissaient pas à l'é- 
gard de leurs semblables comme des frères , du moins ils 
admettaient tous qu'ils devaient se regarder comme les en- 
fants d'un même père. 

3" Si la réforme de Luther avait pu être complète, Luther 
aurait produit, aurait proclamé la doctrine suivante ; il au- 
rait dît au pape et aux cardinaux : 

< Vos devanciers ont suffisamment perfectionné la théorie 
« du christianisme ; ils ont suffisamment propagé cette fhéo- 
• rie; les Européens en sont suffisamment imbus : c'est 
. maintenant de l'application générale de cette doctrine 
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• qu'il faut voua occuper. Le véritable christianisme doit 
«■ rendre les hommes heureux, non-seul ornent dans le ciel, 

• mais sur la terre. 

■ Ce n'est plus sur des idées abstraites que tous devez 
i fixer l'attention des fidèles ; c'est en employant eonvena- 

• blement les idées sensuelles, c'est en les combinant de 

• manière à procurer à l'espèce humaine le plus haut degré 

> de félicité qu'elle puisse atteindre pendant sa vie terrestre, 
i que vous parviendrez à constituer le christianisme, religion 
i générale, universelle et unique. 

* Il ne faut plus vous bornera prêcher anx fidèles de toutes 
i les classes que les pauvres août les enfants chéris de Dieu; 

■ il faut que vous osiez franchement et énergiquemeut de 

■ tons les pouvoirs et de tous les moyens acquis par l'Église 

• militante, pour améliorer promptement L'existence morale 
i et physique de la classe la plus nombreuse. Les travaux 
« préliminaires et préparatoires du christianisme sont ter- 
( minés; vous avei à remplir une tache bien plus satisfai- 
i santé que celle qu'ont accomplie vos prédécesseurs. Celte 
i tâche consiste à établir le christianisme général et défini- 

• tif; elle consiste à organiser toute l'espèce humaine d'après 

• le principe fondamental de la morale divine. 

* Pour remplir cette tâche, voua devez donner ce principe 
i pour base et pour but à toutes les institutions sociales. 

« Les apôtres ont dû reconnaître le pouvoir de César; ils 

> ont dû dire : Rendes à César ce qui appartient à César, 

■ parce que, ne pouvant point disposer d'une force suffisante 
« pour lutter avec lui, ils ont du éviter de s'en faire unen- 

■ nemi. 

■ Mais aujourd'hui la position respective du pouvoir spi- 

• rituel et temporel étant totalement changée, grâce aux tra- 

■ vaux de l'Eglise militante, vous devez déclarer aux suc- 
c cesseurs de César que le christianisme ne reconnaît plus 
« le droit de commander aux hommes, droit fondé sur la 
« conquête, c'est-à-dire sur la loi du plus fort. 

■ Vous devez déclarer à tous les rois que le seul moyen 

■ de rendre la royauté légitime consiste à la considérer 



■ comme une institution dont l'objet est d'empêcher les riches 

■ et les puissants d'opprimer les pauvres ; vous devez leur 

■ déclarer qu'ils ont pour devoir unique d'améliorer l'eiis- 
i teace morale et physique de la classe la plus nombreuse, 

• et que toute dépense ordonnée par eux dans l'administra- 

• tion de la -fortune publique, si elle n'est pas strictement 

• nécessaire, est de leur part un crime qui les constitue les 

■ ennemis de Dieu. 

■ Vous possèdes tontes les forces nécessaires pour cou- 

■ traindre le pouvoir temporel à admettre cette application 

• du christianisme; car votre suprématie est reconnue par. 
c toutes les puissances, et vous pouvez disposer du clergé 
« répandu sur toute la surface de l'Europe. Or, le clergé 

■ exercera toujours une influence prépondérante sur les ins- 

• titutions temporelles de tous les peuples, quand il travail- 
f lera d'une manière positive i améliorer l'existence de la 
« classe pauvre, qui est partout la plus nombreuse. 

• Je passe a l'examen d'une antre question, et je voue 
« blâme, très-saint Père, sous ce second rapport : 

t Tontes les fois que deux nations chrétiennes sont es 
« guerre, elles ont tort tontes les deux, puisque le divin fon- 
« dateur du christianisme a prescrit à tous les hommes de 

• se conduire à l'égard les uns des autres comme des frères, 
« et qu'il leur a défendu d'employer d'antres moyens pour 
« terminer leurs différends que ceux de la persuasion et de 
» la démonstration. 

« Vous devriez employer tout votre pouvoir papal, toute 

• l'influence des clergés nationaux à empêcher les guerres; 

• et, loin de vous conduire de cette manière, vous permet- 
« lez que les clergés des nations belligérantes invoquent, 

• chacun de leur côté, le Dieu des armées, qui ne peut être 

• qu'une divinité du paganisme ; vous permettez qu'à la suite 
« des combats, on chante des Te Dtum des deux côtés : votre 

• conduite à cet égard, comme celle du clergé, est tout à fait 

« C'est l'union qui fait la force; une sociétédont les membre*! 

• entrent en opposition les uua contre les aulres tend à sa dis- 
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i solution; hâtez-vous de rappeler le clergé à l' unité il'ac- 
> tioii. 

■ Il est une autre unité bien plus importante à établir ; je 
i reux parler de l'unité de but pour les travaux des;chré- 
< tiens, pour ceux de toute l'espèce humaine. C'est un but 

* bien clair, bien général, bien positif, bieu physique, que 

* vous devez présenter aux hommes pour rendre le chris- 
« tianisme prépondérant sur le mahométisme, sur la religion 

* de Foe, sur celle de Bruhma, sur toutes les religions enfin, 

■ ainsi que snr toutes les institutions temporelles. 

« Le but général que vous devez présenter aux hommes 

■ dans lenrs travaux, c'est l'amélioration de l'existence mo- 
« raie et physique de la classe la plus nombreuse, et vous 
4 devez produire une combinaison d'organisation sociale 

■ propre à favoriser davantage cet ordre de travaux, etàas- 

■ surer sa prépondérance snr tous les autres, de quelque im- 
i portance qu'ils puissent paraître. 

i Pour améliorer le plus rapidement possible l'existence 

* de la classe la plus pauvre , la circonstance la plus favo- 
« rable serait celle où il se trouverait une grande quantité de 
« travaux à exécuter, et où ces travaux exigeraient le plus 
i grand développement de, l'intelligence humaine. Vous pou- 
n vea créer cette circonstance, maintenant que La dimension 
« de notre planète est connue : faites faire par les savants, 

* par les artistes et les industriels, un plan général de tra- 
u vaux à exécuter pour rendre la possession territoriale de 
t l'espèce humaine la plus productive possible et la plus 

■ agréable à habiter sous tous les rapports. 

« La masse immense de travaux que vous déterminerez 

* sur-le-champ contribuera plus efficacement à l'améliora- 
is tion du sort de la classe pauvre que ne pourraient le faire 

■ les aumônes les plus abondantes ; et par ce moyen les ri- 
« cbes, loin de s'appauvrir par des sacrifices pécuniaires , 

■ s'enrichiront en même temps que les pauvres. 

* Jusqu'à présent le clergé n'a donné aux fidèles, pour 

■ l'emploi de leur vie , qu'un but métaphysique , le paradis 

* oéleste ; il en est résulté quo les ecclésiastiques se sont 
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trouvés investis de pouvoirs tout à fait arbitraires et dont 
ils ont abusé de la manière la plus extravagante et la plus 
absurde : ainsi les uns ont persuadé à leurs clients que, 
ponr obtenir le paradis, ils devaient se déchirer le corps 
à coups de discipline ; les autres, que c'était en portant un 
cilice qu'ils devaient se martyriser; d'autres, qu'il fallait 
se priver de nourriture; d'autres, que c'était du poisson 
qu'il fallait manger, et qu'on devait s'abstenir de viandes; 
et d'autres, qu'il fallait lire tous les jours une effroyable 
quantité de prières presque tontes insignifiantes, et écrites 
dans une langue ignorée de la très-grande majorité des fi- 
dèles ; d'autres, qu'il fallait passer une grande partie de U 
journée à genoux dans les églises, toutes choses qui ne 
pouvaient nullement contribuer à l'amélioration du sort 
de la classe pauvre. 

• Cette conduite du clergé a pu et a dû avoir lieu à l'épo- 
que de l'enfance de la religion ; mais aujourd'hui que nos 
idées à cet égard se sont éclairâtes et précisées, la prolon- 
gation de pareilles mystifications serait déshonorante pour 
la eonr de Rome. Certainement tous les chrétiens aspirent 
à la vie éternelle, mais le seul moyen de l'obteuir consiste 
à travailler dans cette vie i l'accroissement dn bien-être 
de l'espèce humaine. 

• ' Très -saint -Père, l'espèce humaine éprouve dans ce mo- 
ment une grande crise intellectuelle; trois nouvelles capa- 
cités se montrent; les beaux-arts reparaissent, les scien- 
ces viennent se superposer à toutes les autres branches de 
nos connaissances, et les grandes combinaisons indus- 
trielles tendent plus directement & l'amélioration du sort 
de la classe pauvre qu'aucune des mesures prises jusqu'à 
ce jour par le pouvoir temporel ainsi que par le pouvoir 
spirituel. 

■ Ces trois capacités sont de l'ordre pacifique ; il est par 
conséquent de votre intérêt, de l'intérêt dn clergé, de se 
combiner avec elles. Au moyen de cette combinaison, vous 
pouvez en peu de temps, et sans éprouver de grands ohs- 
■ tacles, organiser l'espèce humaine de la manière la plus 
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• favorable a l'amélioration de l'existence morale et pnyai- 

■ que de la classe la plus nombreuse. Par ce moyen, le pou- 

• voir de César, qni eàt impie dans Bon origine et dans ses 

■ prétentions, se trouvera complètement anéanti, ' 

• Si, au contraire, tous classes comme impies, on an moins 

> peu agréables à Dieu, les beaus-arts, les sciences et les 

• grandes combinaisons industrielles; si tous cherches à 

• prolonger votre domination sur l'espèce humaine par des 

< moyens qui ont servi à vos prédécesseurs pour l'acquérir 

■ dans le moyen âge; si vous continues à présenter les idées 

• mystiques comme les plus importantes de tontes pour le 
i bonheur de l'espèce humaine, les artistes, les savants et 

> les chefs de l'industrie se ligneront avec César contre vons; 
i ils ouvriront les yeux du vulgaire sur , l'absurdité de vol 
i doctrines, sur les monstrueux abus de votre pouvoir, et 
i vous n'aurei alors d'autres ressources, pour conserver une 
i existence sociale , que de vons constituer instruments du 
i pouvoir temporel; César vous emploiera à vous opposer 

< aux progrès de la civilisation, en continuant à fixer Vatten- 
' tion du peuple sur des idées mystiques et superstitieuses, 

■ et en les détournant le plus qu'il vous sera possible de 

• toute instruction dans les beaux-arts, dans les sciences 

■ d'observation et dans les combinaisons industrielles. Faire 
i respecter le pouvoir temporel, avec lequel vous avez été 
« en lutte jusqu'à présent, deviendra votre grande affaire; 

■ prêcher l'obéissance passive à l'égard des rois, établir 

• qu'ils ne doivent compte de leurs actions qu'à Dieu seul, 

■ et que, dans aucun cas, leurs sujets ne peuvent sans crime 
b leur refuser obéissance, voilà les travaux au moyen des- 

• quels vous conserve res vos honneurs et vos richesses. 

'i II me reste, Très-saint Père, à vous parler d'un objet 

• très-important. 

« L'unité papale, qui n'a pas été antre chose que l'nnité de 

■ commandement, a été suffisante pour lier entre elles jus- 

• qu'à ce jour les différentes classes du clergé, parce que le 
« clergé lui-même, et à plus forte raison les laïques, étaient 

• encore dans l'ignorance; aujourd'hui cette unité ne peut 
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• pins former un lien suffisant, il tant que tous établissiez 

> clairement l'unité du butmatériel dans tous les travaux du 
■ clergé; il faut que la papauté rende publiquement 'compte 

> de chacun de ces actes ; il faut qu'elle établisse clairement 

• en quoi ces actes peuvent contribuer à l'amélioration de 

• l'existence morale et physique de la classe la plus nom- 
« breuse. 

• Les papes doivent cesser de faire entrer en ligne de 

• compte les motifs qu'ils gardent in petto. ■ 

*° Luther était un homme très-énergique et très-capable 
sous le rapport delà critique; mais c'est sons ce rapport seu- 
lement qu'il a montré nue très-grande capacité; ainsi il a 
prouvé d'une manière très-nerveuse et très-complète que la 
cour de Rome avait quitté la direction du christianisme ; que, 
d'une part, elle cherchait à se constituer pouvoir arbitraire; 
que, d'une autre, elle travaillait à se combiner avec les puis- 
sants contre les pauvres, et que les fidèles devaient l'obliger 
à se réformer. 

Mais la partie de ses travaux relative à la réorganisation 
du christianisme a été bien inférieure à ce qu'elle aurait dû 
être : au lieu de prendre les mesures nécessaires pour accroî- 
tre l'importance sociale de la religion chrétienne, il a fait ré- 
trograder celte religion jusqu'à son point de départ ; il l'a re- 
placée en dehors de l'organisation sociale; il a par conséquent 
reconnu qui. 1 le pouvoir de César était celui dont tous les autres 
émanaient; il n'a réservé à sou clergé que le droit d'humble 
supplique à l'égard du pouvoir temporel ; et, par ces dispo- 
sitions, il a voué les capacités pacifiques à rester éternelle- 
ment dans la dépendance des hommes à passions violentes et 
à capacité militaire. 

Il a resserré de cette manière la morale chrétienne dans 
les étroites limites que l'état de la civilisation avait imposées 
aux premiers chrétiens. 

L'accusation d'hérésie que je porte contre les protestants, 
à raison de la morale qu'ils ont adoptée, morale qui se trouve 
en arrière de l'état présent de notre civilisation, est donc 
fondée. 
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J'accuse Us protestants d'hérésie sous ce second chefi je les 
accuse d'avoir adopté un mauvais culte. 

Plus la société se perfectionne au moral et au physique, 
plus les travaux intellectuels et manuels se subdivisent ; 
ainsi, dans l'habitude de la vie, l'attention des hommes se 
fixe sur des objets d'un intérêt de plus en plus spécial ; à me- 
sure que les beaux-arts, que les sciences et que l'industrie 
font des progrès. 

De là il résulte que, plus la société fait de progrès, et plus 
elle a besoin que le culte soit perfectionné ; car le culte a 
pour, objet d'appeler l'attention des hommes, régulièrement 
assemblés au jour de repos, sur les intérêts qui sont communs 
à tous les membres de la société, sur les intérêts généraux 
de l'espèce humaine. 

Le réformateur Luther, et, depuis sa mort, les ministres 
des églises réformées, auraient donc dû rechercher les moyens 
de rendre le culte le plus propre possible à fixer l'attention 
des fidèles sur les intérêts qui leur sont communs. 

Ils auraient dû rechercher les moyens et les circonstances 
les plus favorables pour développer complètement aux fidèles 
le principe fondamental de la religion chrétienne, tous les 
hommes doivent se conduire en frères àl'égardlesunsdes autres, 
pour familiariser leur esprit avec ce principe, et les habituer 
à en faire des applications à toutes les relations sociales, afin 
de les empêcher de le perdre 'totalement de vue dans le cou- 
rant de la vie, quelque spéciaux que soient les objets de leurs 
travaux journaliers. 

Or, pour stimuler l'attention des hommes dans quelque 
genre d'idées que . ce soit, pour les pousser fortement dans 
une direction, il y a deux grands moyens : il faut exciter en 
eux la terreur parla vue desmaux terribles qui résulteraient 
pour eux d'une conduite différente de celle qu'on leur pres- 
crit, ou leur présenter l'appât des jouissances résultant né- 
cessairement des efforts faits par eux dans la direction qu'on 
leur indique. 

Pour produire, dans ces deux circonstances; l'action la 
plus for tu et IV plus utile, il faut combiner tous les moyens. 
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tontes les ressources que les beaux-arts peu* ont offrir. 

Le prédicateur appelé, par la nature ries elioses, à employer 
l'éloquence, qui est le premier des beaux-arts, doit faire 
trembler son auditoire par le tableau de la position affreuse 
dans laquelle se trouve, dans cette vie, l'homme qui a mérité 
la mésestime publique; il doit même monirer le bras de Dieu 
levé sur l'homme dont tous les sentiments ne sont pas domi- 
nés par celui de la philanthropie. 

Oh bien il doit développer dans l'âme de ses auditeurs les 
sentiments les plus généreux et les plus énergiques, en leur 
faisant sentir la supériorité de» jouissances que lait éprouver 
l'estime publique sur toutes les autres jouissances. 

Les poètes doivent seconder les efforts des prédicateurs ; 
ils doivent fournir au culte des morceaux de poésie propres 
à être récités eu chœur, de manière à rendre tous les fidèles 
- prédicateurs à l'égard les uns des autres. 

Les musiciens doivent enrichir de leurs accords les poésies 
religieuses, et leur imprimer nu caractère musical profondé- 
ment pénétrant dans l'ame des fidèles. 

Les peintres et les sculpteurs doivent fixer dans les temples 
l 'attention des chrétiens sur les actions les plus éi 
chrétiennes. 

Les architectes doivent construire des temples de n 
que les prédicateurs, les poètes et les musiciens, les peintres 
et les sculpteurs, puissent à volonté faire naître dans l'âme des 
fidèles les sentiments de la terreur ou ceux delà joie et de l'es- 
pérance. 

Voilà évidemment les bases qui doivent Être données au 
culte, et les moyens qui doivent être employés pour le rendre 
utile à la société. 

Qu'a lait Luther à cet égard* Il a réduit le culte de l'É- 
glise réformée à la simple prédication; il a pntmqué le 
plus qu'il a pu tous les sentiments chrétiens ; il a banni do 
ses temples tous les ornements de peinture et de sculp- 
ture; il a supprimé la musique, et il a donné la préfé- 
rence aux édifices religieux dont les formes sont les pins 
insignifiantes, et par conséquent les moins (fropres à dis- 

.. Google 



poser favorablement le cœur des fidèles à se passionner pour 
le bien public. 

Les protestants ne manqueront pas de m objecter, que si 
les catholiques chantent beaucoup, si leurs temples sont dé- 
corés des productions des plus grands maîtres dans la pein- 
ture ainsi que dans la sculpture, cependant les prédications 
des ministres réformés produisent sur leurs auditeurs un 
effet beaucoup plus fructueux pour le bien public que tous 
les sermons des prêtres catholiques, dont l'objet principal 
consiste toujours à faire donner aux fidèles de la communion 
papale le plus d'argent possible pour les frais du culte et 
pour l'entretien du clergé, et qu'en conséquence de ces faits, 
il est impossible de nier que leur culte ne soit préférable à 
celui des catholiques. 

A cela je réponds : L'objet de mon travail n'est point de 
rechercher laquelle des religions protestante ou catholique 
est la moins hérétique; j'ai entrepris de prouver qu'elles 
l'étaient tontes les deux, quoiqu'à des degrés différents; 
c'est-à-dire que ni l'une ni l'autre n'était la religion chré- 
tienne ; j'ai entrepris de démontrer que depuis le quinzième 
siècle le christianisme avait été abandonne, j'ai entrepris de 
rétablir le christianisme en le rajeunissant; je me propose 
pour but de faire subir à cette religion (éminemment philan- 
thropique) une épuration qui la débarrasse de toutes les 
croyances et de toutes les pratiques superstitieuses ou inu- 

Le nouveau christianisme est appelé & faire triompher les 
principes de la morale générale dans la lutte qui existe entre 
ces principes, et les combinaisons qui ont pour objet d'obtenir 
un bien particulier aux dépens du bien public; cette religion 
rajeunie est appelée à constituer tous les peuples dans un 
état de paix permanente, en les liguant tous contre la nation 
qui voudrait faire sou bien particulier aux dépens du bien 
général de l'espèce humaine, et en les coalisant contre tout 
gouvernement assez anti chrétien pour sacrifier les intérêts 
nationaux aux intérêts privés des gouvernants; elle est ap- 
pelée à lier entre eux les savants, les artistes et les indus- 
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triels, et à les constituer les directeurs généraux de l'espèce 
humainp, ainsi que des intérêts spéciaux de chacun des peu- 
ples qui la composent ; elle est appelée à placer les beaux- 
arts, les sciences d'observations et d'industrie à la tête des 
connaissances sacrées, tandis que les catholiques les ont ran- 
gés dans la classe des connaissances profanes ; elle est appe- 
lée enfin à prononcer anathème sur la théologie, et à classer 
comme impie toute doctrine ayant pour objet d'enseigner 
aux hommes d'autres moyens pour obtenir la vie éternelle 
que celui de travailler de tout leur pouvoir à l'amélioration 
de l'existence de leurs semblables. 

J'ai dit clairement ce que devait être le culte, pour remplir 
le mieux possible la condition d'appeler l'attention des fidèles, 
aux jours de repos, sur la morale chrétienne. 

J'ai prouvé clairement que le culte des protestants était 
dépourvu des moyens secondaires les plus efficaces pour dé- 
velopper dans l'âme des fidèles la passion du bien public; 
ainsi j'ai prouvé que celte seconde accusation d'hérésie con- 
tre le protestantisme était fondée. 

Je porte contre les protestants une troisième accusation 
d'hérésie ; je les accuse d'avoir adopté un mauvais dogme. 

Dans l'enfance de la religion, à l'époque où les peuples 
étaient encore plongés dans l'ignorance, leur curiosité ne les 
excitait que faiblement à l'étude des phénomènes de la na- 
ture; l'ambition de l'homme ne s'était pas élevée au point de 
vouloir maîtriser sa planète, et de la modifier de la manière 
la plus avantageuse pour lui ; les hommes avaient alors peu 
de besoins dont ils eussent clairement conscience; mais ils 
étaient agités par les passions les plus violentes, fondées sur 
des désirs et sur des volontés vagues, fondées principalement 
sur le pressentiment de l'action puissante qu'ils étaient ap- 
pelés à exercer sur la nature; le commerce, qui depuis a ci- 
vilisé le monde, n'existait encore qu'en rudimeuts ; chaque 
petite peuplade se constituait en -état d'hostilité à l'égard de 
tout le surplus de l'espèce humaine,- et les citoyens n'étaienl 
liés avec fous les hommes, qui n'étaient pas membres de leur 
cité par aucun lien de morale. Ainsi la philanthropie ne pouvait 
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exister" encore s cette époque que comme un sentiment spé- 
culatif. 

A cette même époque, toutes les nations étaient dirigées en 
deux grandes classes, celle des maîtres et celle des esclaves ; 
la religion ne pouvait exercer une action puissante que but 
les maîtres, puisqu'ils étaient les seuls qui fussent libres 
d'agir à leur gré; à cette époque, la morale ue pouvait être 
que la partie la moins développée de la religion, puisqu'il n'y 
avait point de réciprocité de devoirs communs entre les deux 
grandes classes qui divisaient la société ; le culte et le dogme 
devaient se présenter avec beaucoup plus d'importance que 
la morale; les pratiques religieuses, ainsi que les raisonne- 
ments sur l'utilité de ces pratiques et des croyances sur les- 
quelles elles étaient fondées, étaient les partiesde la religion 
qui devaient occuper le plus habituellement les ministres des 
autels, ainsi que la masse des fidèles. 

En un mot, la partie matérielle de 1« religion a joué nu 
rôle d'autant plus considérable que cette institution a été 
plus près de sa fondation, et la partie spirituelle a toujours 
acquis de la prépondérance à mesure que l'intelligence de 
l'homme s'est développée.' 

Aujourd'hui le culte ne doit plus être envisagé que comme 
un moyen d'appeler, dans les jours de repos, l'attention des 
hommes sur les considérations et sur les sentiments philan- 
thropiques, et le dogme ne doit plus être conçu que comme 
une collection de commentaires, ayant pour objet des appli- 
cations générales, de ces considérations et de ces sentiments, 
aux grands événements politiques qui peuvent survenir, 
ou pour objet de faciliter aux fidèles les applications de 
la morale dans les relations journalières qui existent entre 
eux. 

Je vais examiner maintenant ce que Luther a pensé du 
dogme, ce qu'il en a dit, et ce qu'il a prescrit à cet égard aux 
protestants. 

Luther a considéré le christianisme comme ayant été par- 
fait dans son origine, et comme s' étant toujours détérioré de- 
puis l'époque de safondalion, ce réformateur a fixé toute son 
47. 

. 
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•Mention sur lei bâtes commises par le clergé pendant la 
moyen âge, et il n'a aucunement remarqué les progrès im- 
menses que les ministres des autels avaient foit foire à la civi- 
lisation, ni à la grande importance sociale qu'ils avaient fait 
acquérir un hommes occupés de travaux pacifiques, en di- 
minuant la puissance et la considération du pouvoir temporel, 
de ce pouvoir impie qui tend par sa nature à soumettre les 
gommes à l'empire de la force phy si que, et à gouverner les 
nations i son profit. Luther a prescrit aux protestants d'étu- 
dier le christianisme dans les livres qui avaient été écrits a 
l'époque de sa fondation, et particulièrement dans la Bible- Il 
a déclaré qu'il ne reconnaissait point d'autres dogmes que 
ceux exposés dans les saintes Écritures. 

Cette déclaration de' sa part a été aussi absurde que le 
serait celle de mathématiciens, de physiciens, de chimistes , 
et de tous autres savants qui prétendraient que les sciences 
qu'ils cultivent doivent être étudiées dans les premiers ou- 
vrages qui en ont traité. 

Ce que je viens de dire n'est aucunement en opposition 
avec la croyance à la divinité du fondateur du christianisme; 
Jésus n'a pu tenir aux hommes que le langage qu'ils pou- 
vaient comprendre à l'époque où il leur a parlé; il a déposé 
dans les mains de ses apôtres le germe du "christianisme, et il 
a,chargé son église du développement de ce germe précieux; 
il l'a chargée du soin d'anéantir tous les droits politiques dé- 
rivés de la loi du plus fort, et toutes tes institutions qui for- 
maient des obstacles à l' améliorât! ou de l'existence morale et 
physique de la classe la plus pauvre. 

C'est eu étudiant les effets et en les analysant avec le plus 
grand soiu, qu'on acquiert les données suffisantes pour por- 
ter sur les causes un jugement ferme et précis. Je vais sui- 
vre cette marche, je vais examiner séparément les principaux 
inconvénients qui sont résultés de l'erreur que Luther a com- 
mise en fixant sur la Bible l'attention des protestants d'une 
manière trop spéciale : ce sera de cet examen que se déduira 
naturellement la conclusion que ma troisième accusation 
d'hérésie contre la religion protestante est fondée, 
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Quatre inconvénients majeurs sont résultés de l'étude trou 
approfondie que. les protestants ont faite de la Bible. 

1* Cette élude leur a fait perdre de vue les idées positives 
et d'un intérêt présent; elle leur s donné le goût des recher- 
ches sans but et un grand attrait pour la métaphysique. En 
effet, dans le nord de l'Allemagne , qui est le foyer du pro- 
testantisme, le vague dans les idées et dans les sentiments 
domine dans tous les écrits des philosophes les plus renom- 
mé*, et dans ceux des romanciers les plus populaires. 

î* Cette étude salit l'imagination par les soutenir» qu'elle 
présente de plusieurs vices honteux que la civilisation a fait 
disparaître, tels que la bestialité et l'inceste à tous les degrés 
qu'on paisse les concevoir. 

3° Celte étude fixe l'attention sur des désirs politiques con- 
traires au bien public; elle pousse les gouvernés à établir 
dans la société une égalité qui est absolument impraticable; 
elle empêche les protestants de travailler à la formation du 
système de politique dans lequel les intérêts généraux se- 
raient dirigés par les hommes les plus capables , dans les 
sciences d'observation, dans les beaux-arts et dans les com- 
binaisons industrielles :- système social le meilleur au- 
quel l'espèce humaine puisse atteindre, puisque c'est celui, 
qui contribuerait le plus directement et le plus efficace- 
ment à l'amélioration morale et physique de l'existence des. 
pauvres. 

4* Cette étude porte ceux qui s'y livrent à la considérer 
comme la plus importante de toutes ; de la est résultée la for- 
mation des sociétés bibliques, qui Tépandent tous les ans 
dans le public des millions d'exemplaires de la Bible. 

Au lieu d'employer leurs forces à favoriser la production et 
la propagation d'une doctrine proportionnée à l'état de la ci- 
vilisation, ces sociétés prétendues chrétiennes donnent aux 
sentiments philanthropiques une direction fausse, contraire 
au bien public ; et crovant servir les progrès de l'esprit hu- 
main, le feraient au contraire rétrograder, si la chose était 
jamais possible. 

De ces quatre grands faits, je conclus que ma troisième 
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accusation d'hérésie contre les protestants, & raison du dogme 
qu'ils ont adopté, est solidement fondée. 

J'ai dû critiquer le protestantisme avec la pins grande sé- 
vérité, afin de faire sentir aui protestants combien la réforme 
de Luther a été incomplète, et combien elle est inférieure an 
nouveau christianisme; mais, comme je l'ai énoncé en com- 
mençant l'examen des travaux de Luther, je n'en sens pas 
moins profondément combien , malgré ses nombreuses er- 
reurs, il a rendu de grands services à la société dans la par- 
tie critique de sa réforme- D'ailleurs, ma critique porte sur 
le protestantisme, regardé par les protestants comme la ré- 
forme définitive du christianisme; elle est bien loin d'atta- 
quer le génie opiniâtre de Luther. Quand on se reporte an 
temps où il a vécu, aux circonstances qu'il a eues à combat- 
tre, on sent qu'il a fait tout ce qu'il était possible de faire 
alors pour enfanter la réforme et pour la faire adopter. En 
présentant la moral» comme devant fixer l'attention des fidè- 
les bien plus que le culte et le dogme , et quoique la morale 
protestante n'ait point été proportionnée aux lumières de la 
civilisation moderne, Luther a préparé la nouvelle réforme de 
la religion chrétienne. Ce n'est pourtant point comme un per- 
fectionnement du protestantisme qu'on doit considérer le nou- 
veau christianisme. La nouvelle formule sous laquelle je 
présente le principe primitif du christianisme est complète- 
ment en dehors des améliorations de toute espèce que la re- 
ligion chrétienne a éprouvées jusqu'à ce jour. 

Je m'arrête ici. Je pense, monsieur le conservateur, avoir 
assez développé mes idées sur la nouvelle doctrine chré- 
tienne, pour que vous puissiez, dès à présent, porter sur 
elle un premier jugement. Dites si vous me croyez bien pé- 
nétré de l'esprit du christianisme, et si mes efforts pour ra- 
jeunir cette religion sublime ne sont point de nature à en 
altérer la pureté primitive. 

Le Coms. J'ai suivi attentivement votre discours , pendant que 
vous parliez, mes propres idées s'éclaircissaient, mes doutes 
disparaissaient , et je sentais croître mon amour et mon ad- 
miration pour la religion chrétienne; mon attachement au 
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système religieux qui a civilisé l'Europe ne m'a point empê- 
ché de comprendre qu'il était possihle de le perfectionner, et, 
sur ce point, tous m'ayez entièrement converti. 

11 est évident que le principe de morale : Tous les hommes 
doivent se conduire en frira à l'égard tes uns du autres , 
donné par Dieu à son Église, renferme toutes les idées que 
vous comprenez dans ce précepte : Toute société doit travail- 
ler à l'amélioration de l'existence morale et physique de la 
classe la plus pauvre; la société doit s'organiser de la manière 
la plus convenable pour lui faire atteindre ce grand but. 

Il est également certain qu'à l'origine du christianisme ce 
principe a dû être exprimé sous la première formule , et 
qu'aujourd'hui la seconde formule doit être employée. 

Lors de la fondation du christianisme, ayez-vous dit , la 
société se trouvait partagée en deux classes d'une nature po- 
litique absolument différente : celle des maîtres et celle des 
esclaves, ce qni constituait, en quelque façon, deux espèces 
humaines distinctes, et cependant entremêlées l'une dans 
l'antre. Il était absolument impossible alors d'établir une ré- 
ciprocité complète dans les relations morales entre les deux 
espèces : aussi le divin fondateur de la religion chrétienne 
s'est borné à énoncer son principe de morale de manière à le 
rendre obligatoire pour tous les individus de chaque espèce 
humaine, sans pouvoir l'établir comme lien pour unir ensem- 
ble les maîtres et Les esclaves. 

Nous vivons à une époque où l'esclavage se trouve complè- 
tement anéanti ; il n'existe pins que des hommes de la mémo 
espèce politique; les classes ne sont plus séparées que par 
des nuances : vous concluez de cet état de eboses que le 
principe fondamental do christianisme doit être présenté sons 
la formule la plus propre à le rendre obligatoire pour les masses 
à l'égard les unes des autres , sans que pour cela il cesse de 
l'être pour les individus dans leurs relations individuelles. Je 
trouve votre conclusion légitime et de la plus haute impor- 
tance ; et dès ce moment, nouveau chrétien, j'unis mes efforts 
aux vôtres pour la propagation du nouveau christianisme. 

Mais, à cet égard, j'ai quelques observations à vous faire 
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sur la marche générale de vos travaux. La nouvelle formule 
sous laquelle tous représentes le principe du christianisme 
embrasse tout votre système sur l'organisation sociale ; sys- 
tème qui se trouve appuyé maintenant à la fois sur des con- 
sidérations philosophiques de l'ordre des sciences, des 
beaux-arts et de l'industrie , et sur le sentiment religieux le 
plus universellement répandu dans le monde civilisé , sur le 
sentiment chrétien. 

Hé bien ! ce système , objet de toutes vos pensées, pour- 
quoi ne l'avoir pas présenté d'abord du point de vue religieux, 
du poin( de vue le plus élevé et le plus populaire? pourquoi 
vous être adressé aux industriels, aux savants, aux artistes, 
au lieu d'aller droit au peuple par la religion? et, dans ce 
moment même, pourquoi perdre un temps précieux à criti- 
quer les catholiques et les protestants, au lieu d'établir de 
Suite votre doctrine religieuse? Voulez-vous qu'on dise de 
vous ce que vous dîtes de Luther : il a bien ci-Uifué et mol 
(tottriaél 

Les forces intellectuelles de l'homme sont très- petites ; 
c'est en les faisant converger dans un but unique , c'est en 
les dirigeant vers le même point qu'on parvient à produire 
un grand objet et à obtenir us résultat important. Pourquoi 
commencez -vous à employer vos forces à critiquer, an lieu 
de débuter par doctriner? Pourquoi n'attaquez- vous pas 
franchement et de prime abord la question du nouveau chris- 
tianisme ? 

Vous avez trouvé le moyen de faire cesser l'indifférence 
religieuse chei la classe la plus nombreuse ; ear les pauvres 
ne peuvent pas être indifférents pour une religion dont le 
but proclamé est celui d'améliorer le plus rapidement pos- 
sible leur existence physique et morale. 

Puisque vous êtes parvenu à reproduire le principe fon- 
damental du christianisme avec un caractère tout à fait 
neuf, votre premier soin ne devait-il pas être de répandre 
la connaissance de ce principe régénéré dans la classe la 
plus intéressée à le faire admettre? et cette classe étant 
i elle seule infiniment plus nombreuse que tontes les 
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autres réunies, le succès de votre entreprise était infaillible. 

Il fallait commencer par tous faire de nombreux partisan» 
pour vous assurer an appui dans votre attaque contre les ca- 
tholiques et contre les protestants. 

Enfin, dès que tous aviei conscience claire de la force, de. 
la fécondité, de l'irrésistibilité de votre conception, tous de- 
vies sur-le-champ l'ériger en doctrine, sans aucune nréeau- 
tiou préalable, et sans aucune inquiétude d'en voir la propa- 
gation entravée par quelque obstacle politique ou par quelque 
réfutation importante. 

Vous dites : • La société doit Sire organisée d'après le 
'« principe do la morale chrétienne; toutes les classes doi- 

■ vent concourir de tout leur pouvoir à l' améliorât ion mo- 

■ raie et physique de l' existence des individus composant la 

■ classe la plus nombreuse ; toutes les institutions sociales 

• doivent concourir le plus énergiquemeut et le plus direc- 
« tement possible à ce grand but religieux. 

• Bans l'état présent des lumières et de la civilisation, 

• aucun droit politique ne doit plus se présenter comme 

■ dérivé de la loi du plus fort pour les individus, du droit 
« de conquête pour les masses ; la royauté n'est plus légi- 
< time que lorsque les rois emploient leur pouvoir à taire 

■ concourir les riches à l'amélioration de l'existence morale 

■ et physique des pauvres. » 

Quels obstacles une pareille doctrine peut-elle rencontrer? 
Ceux qui sont intéressés à la soutenir ne sont-ils pas infini- 
ment plus nombreux que ceux qui ont intérêt à empêcher 
son admission? Les partisans de cette doctrine s'appuient 
sur le principe de la morale divine, tandis que ses adver- 
saires n'ont d'autres armes à lui opposer que des habitudes 
contractées à une époque d'ignorance et de barbarie, soute- 
nues par les principes de l'égoïsme jésuitique. 

En résumé, je pense que vous devriez propager immédia- 
tement votre doctrine, et préparer des missions chea toutes 
les nations civilisées pour la faire adopter. 

Le Noy, Les nouveaux chrétiens doivent développer le même 
caractère et suivre la même marche que les chrétiens de 
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l'Église primitive; ils ne doivent employer que les forces de 
leur intelligence pour faire adopter .leur doctrine. C'est seu- 
lement avec la persuasion et avec la démonstration qu'ils 
doiveut travailler à la conversion des catholiques et des pro- 
testants ; c'est an moyen de la démonstration et de la per- 
suasion qu'ils parviendront à déterminer ces chrétiens égarés 
à renoncer aux hérésies dont les religions papale et luthé- 
rienne sont infectées, pour adopter franchement le nouveau 
christianisme. 

Le nouveau christianisme, de même que le christianisme 
primitif, sera appuyé, poussé, protégé par la force de la mo- 
rale et par la toute -puissance de l'opinion publique ; et si 
malheureusement son admission occasionnait des actes de 
violence, des condamnations injustes, ce seraient les nou- 
veaux chrétiens qui subiraient les actes de violence, les 
condamnations injustes; mais, dans aucun cas, on ne les 
verra employer la force physique contre leurs adversaires; 
dans aucun cas ils ne figureront ni comme iuges ni comme 
bourreaux. 

Après avoir trouvé le moyen de rajeunir le christianisme 
en faisant subir une transfiguration à son principe fonda- 
mental, mon premier soin a été, il a dû être de prendre 
. toutes les précautions nécessaires pour que l'émission de la 
nouvelle doctrine ne portât point la classe pauvre à des actes 
de violence contre les riches et contre les gouvernements. 

J'ai du m' adresser d'abord aux -riches et aux puissants 
pour les disposer favorablement a l'égard de la nouvelle 
doctrine, en leur faisant sentir qu'elle n'élait point contraire 
à leurs intérêts, puisqu'il était évidemment impossible d'amé- 
liorer l'existence morale et physique de la classe pauvre, par 
d'autres moyens que ceux qui tendent à donner de l'accrois- 
sement aux jouissances de la classe riche. 

J'ai dû faire sentir aux artistes, aux savants et aux chefs 
des travaux industriels, que leurs intérêts étaient essentiel- 
lement les mêmes que ceux de la masse du peuple; qu'ils 
appartenaient à la classe des travailleurs , en même temps 
qu'ils en étaient les chefs naturels; que l'approbation de la 
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masse du peuple pour les services qu'ils lui reniaient était la 
seule récompense digne de leurs glorieux travaux. J'ai dû 
insister beaucoup sur ce point, attendu qu'il est de la plus 
grande importance, puisque c'est le seul moyen de donner 
aux nations des guides qui méritent véritablement leur con- 
fiance, des guides qui soient capables de diriger lenrs opi- 
nions et de les mettre en état de juger sainement les mesures 
politiques qui sont favorables ou contraires aux intérêts du 
plus grand nombre. Enfin j'ai dû faire voir aux catholiques 
et aux protestants l'époque précise à laquelle ils avaient fait 
fausse ronte, afin de leur faciliter les moyens de rentrer dans 
la bonne. Je dois insister sur ce point, parce que la conver- 
sion des clergés catholique et prolestant donnerait de puis- 
San t s appuis au nouveau christianisme. 

Après cette explication, je reprends le cours de mes idées : 
je ne m'arrêterai point & examiner toutes les sectes reli- 
gieuses nées dn protestantisme ; la plus importante de 
toutes, la religion anglicane, est tellement liée aux institu- 
tions nationales de l'Angleterre, qu'elle ne peut être envi- 
sagée convenablement qu'avec l'ensemble de ses institutions, 
et cet examen aura lieu lorsque je passerai en revue, ainsi 
que je l'ai annoncé, toutes les institutions spirituelles et 
temporelles de l'Europe et de l'Amérique. Le schisme grec 
s'est trouvé jusqu'à présent en dehors du système européen; 
je n'aurai point à en parler, et d'ailleurs tous les éléments de 
la critique de ces différentes hérésies sont renfermés dans 
celles du protestantisme. 

Hais je n'ai pas seulement pour but de prouver l'hérésie 
des catholiques et des protestants; il ne me suffit pas, pour 
rajeunir entièrement le christianisme, de le faire triompher 
de toutes les anciennes philosophies religieuses; je dois en- 
core établir sa supériorité scientifique sur toutes les doc- 
trines des philosophes qui se sont mis en dehors de la reli- 
gion ; je dois réserver le développement de cette idée pour 
un second entretien ; mais, en attendant, je vais vous donner 
un aperçu de l'ensemble de mon travail. 

L'espèce humaine n'a jamais cessé de faire des progrès; 
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mais elle n'axas toujours procédé do la même manière, et 
employé les mêmes moyens pour accroître la masse de ses 
connaissances et pour perfectionner sa civilisation : l'obser- 
vation prouve au contraire que, depuis le quinzième siècle 
jusqu'à ce jour, elle a procédé d'une manière opposée à celle 
qu'elle avait suivie depuis l'établissement du christianisme 
jusqu'au quinzième siècle. 

Depuis l'établissement du christianisme jusqu'au quinzième 
siècle, l'espèce humaine s'est principalement occupée de la 
coordination de ses sentiments généraux, de l'établissement 
d'un principe utiiversel et unique, et de la fondation d'une 
institution générale ayant pour but de superposer l'aristo- 
cratie des talents à l'aristocratie de la naissance, et de sou- 
mettre ainsi tous les intérêts particuliers à l'intérêt .général. 
Pendant tonte cette période, les observations directes sur 
les intérêts privés, sur les faits particuliers et sur les prin- 
cipes secondaires, ont été négligées ; elles ont été décriées 
dans la masse des esprits, et il s'est formé une opinion pré- 
pondérante sur ce point , que les principes secondaires 
devaient être déduits des faits généraux et d'un principe 
universel : opinion d'une vérité purement spéculative, at- 
tendu que l'intelligence humaine n'a point lés moyens d'é- 
tablir des généralités assez précises ponr qu'il soit possible 
d'en tirer, comme conséquences directes, toutes les spécia- 
lités., 

C'est à ce fait important que se rattachent les observations 
que j'ai présentées dans ce dialogue, dans l'examen du ca- 
tholicisme et dn protestantisme- 

Depuis la dissolution du pouvoir spirituel européen, résul- 
tat de l'insurrection de Luther, depuis le quinzième siècle, 
l'esprit humain s'est détaché des vues les plus générales; il 
s'est livré aux spécialités; il s'est occupé de l'analyse des faits 
particuliers, des intérêts privés des différentes classes de la 
société; il a travaillé à poser les principes secondaires qui 
pouvaient servir de bases aux différentes branches de ses 
connaissances; et, pendant cette seconde période, l'opinion 
s'est établie que les considérations sur les faits généraux, sur 
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les principes généraux et sur les interdis généraux de l'espèce, 
humaine, n'étaient que des considérations vignes et métaphy- 
siques, ne pouvant contribuer efficacement aux progrès des 
lumières et un perfectionnement de la civilisation. 

Ainsi l'esprit humain a suivi, depuis le quinzième siècle , 
une marche opposée à celle qu'il avait suivie jusqu'à cette 
époque; et certes les progrès importants et positifs qui en 
sont résultés dans toutes les directions de nos connaissances, 
prouvent irrévocablement combien nos aïeux dn moyen Age 
s'étaient trompés en estimant d'une utilité médiocre l'étude 
des faits particuliers, des principes secondaires, et l'analyse 
des intérêts privés. 

Mais il est également vrai qu'un très-grand mal est résulté 
pour la société de l'état d'abandon dans lequel on a laissé, 
depuis le quinzième siècle, les travaux relatifs à l'étude des 
faits généraux, des principes généraux et des intérêts géné- 
raux. Cet abandon a donné naissance au sentiment d'égoïsme, 
qui est devenu dominant chez toutes les classes et dans tous 
les individus. Ce sentiment, devenu dominant dans toutes les 
classes et dans tous les individus, a facilité à César les moyens 
de recouvrer une grande partie de la force politique qu'il 
avait perdue avant le quinzième siècle. C'est à cet égoîsme 
qu'i] faut attribuer la maladie politique de nqtre époque, ma- 
ladie qui met en souffrance tous les travailleurs utiles à la 
société, maladie qui fait absorber par les rois une très-grande 
partie du salaire des pauvres, pour leur dépense personnelle, 
pour celle de leurs courtisans, et de leurs soldats, maladie 
qui occasionne un prélèvement énorme de la part de la royauté 
et de l'aristocratie de la naissance, sur la considération qui 
est due aux savants, aux artistes et aux chefs des travaux in- 
dustriels, pour les services. d'une utilité directe et positiva 
qu'ils rendent au corps social. ' ■ 

11 est donc bien désirable que les travaux qui ont pour 
objet le perfectionnement de nos connaissances relatives aux 
faits généraux, aux principes généraux et aux intérêts géné- 
raux, «oient promptement remis en activité, et soient désor- 
mais protégés par la société, a l'égal de ceux qui ont pour 



objet l'étude des faits particuliers, des principes secondaires 

et des intérêts privés. 

Tel est l'aperçu des idées qui seront développées dans 
notre second entretien, dont l'objet sera d'exposer le christia- 
nisme sons le point de vue théorique et scientifique, et d'é- 
tablir la supériorité de la théorie chrétienne sur tontes les 
philosophies spéciales, tant religieuses que scientifiques. 

Enfin, dans un troisième dialogue, je traiterai directement 
du nouveau christianisme ou du christianisme définitif. J'ex- 
poserai sa morale, son culte et son dogme ; je proposerai une 
profession de foi pour les nouveaux chrétiens. 

Je ferai voir que cette doctrine est la seule doctrine sociale 
qui puisse convenir aux Européens dans l'état présent de 
leurs lumières et de leur civilisation. Je prouverai que l'a- 
doption de cette doctrine offre le moyen le meilleur et le plus 
pacifique pour remédier aux inconvénients énormes qui sont 
résultés de l'envahissement du pouvoir spirituel par la force 
physique, arrivé au quinzième siècle, et pour faire cesser cet 
envahissement en réorganisant le pouvoir spirituel sur de 
nouvelles bases , et en lui donnant la force suffisante pour 
mettre un frein aux prétentions illimitées du pouvoir temporel. 

Je prouverai encore que l'adoption du nouveau christia- 
nisme accélérera les progrès de la civilisation infiniment plus 
qu'ils ne pourraient l'être par toute autre mesure générale, 
en faisant marcher de front les travaux relatifs aux généra- 
lités des connaissances humaines, et ceux qui ont pour objet 
le perfectionnement des spécialités. 

Je termine ce premier dialogue en vous déclarant fran- 
chement ce que je pense de la révélation du christianisme. 

Nous sommes certainement très-supérieurs à nos devan- 
ciers dans les sciences d'une utilité positive et spéciale ; c'est 
seulement depuis le quinzième siècle, et principalement de- 
puis le commencement du siècle dernier, que nous avons 
fait de grands progrès dans les mathématiques, dans la phy- 
sique, dans la chimie et dans la physiologie. Hais il est une 
science bien plus importante pour la société que les connais- 
sances physiques et mathématiques ; c'est "la science qui 



constitue la société, c'est celle qui lui sert de base; c'est la 
morale : oc la morale a suivi une marche absolument op- 
posée à celle des sciences physiques et mathématiques. Il 
y a plus de dix-huit cents ans que son principe fondamental 
a été produit, et, depuis cette époque, tontes les recherches 
des hommes du plus grand génie n'ont point fait découvrir 
un principe supérieur par sa généralité ou sa précision à 
celui donné à celle époque par le fondateur du christianisme; 
je dirai plus, quand la société a perdu de vue ce principe, 
quand elle a cessé de le prendre pour guide général de sa 
conduite, elle est promplercent retombée sous le joug de 
César; c'est-à-dire sous l'empire de la force physique, que 
ce principe a subordonné à la force intellectuelle. 

le demande maintenant si l'intelligence qui a produit, il 
y a dii-huit cents ans, le principe régulateur de l'espèce 
humaine, et qui par conséquent a produit ce principe quinze 
siècles avant que nous ayons fait des progrès importants . 
dans les sciences physiques et mathématiques, je demande 
si cette intelligence n'a pas évidemment un caractère surhu- 
main , et s'il existe une plus grande preuve de la révélation 
du christianisme? 

Oui, je crois que le christianisme est une institution di- 
vine, et je suis persuadé que Dieu accorde une protection 
spéciale à ceux qui font leurs effort^ pour soumettre toutes 
les institutions humaines au principe fondamental de cette 
doctrine sublime; je suis convaincu que moi-même j'accom- 
plis une mission divine en rappelant les peuples et les rois 
an véritable esprit du christianisme. El plein de confiance 
dans la protection divine accordée à mes travaux d'une ma- 
nière spéciale, je me sens la hardiesse de faire des repré- 
sentations sur leur conduite aux rois de l'Europe qui se sont 
coalisés, en donnant à leur union le nom sacré de sainte-al- 
liance; je leur adresse directement la parole, j'ose leur dire : 

Princes, 
Quelle est la nature, quel est le caractère, aux yeux de 
Dieu et des chrétiens, du pouvoir que vous exercez? 
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Qaelles «ont les bases dn système d'organisation sociale 
que vous travailles à établir? Quelles mesures ave&-Yous 
prises pour améliorer l'existence morale et physique de la 
classe panvre? 

Vous tous dites chrétiens, et tous fondes encore TOtre 
pouToir sur la force physique, et tous n'êtes encore que les 
successeurs de César, et tous oublies que les vrais chrétiens 
se proposent pour but final de leurs travaux d'anéantir com- 
plètement le ponToir du glaire, le pouroir de César, qui, par 
sa nature, est essentiellement provisoire. 

Et c'est ce pouvoir qne vous are» entrepris de donner pour 
base à l'organisation sociale? A lai seul appartient, selon 
vous, l'initiative dans tontes les améliorations générales ré- 
clamées par le progrès des lumières. Pour soutenir ce sys- 
tème monstrueux, vous tenea deux millions d'hommes sons 
les armes, tous aves fait adopter votre principe à tous les 
tribunaux, et tous ave» obtenu des clergés catholique, pro- 
testant et grec, qu'ils professassent hautement l'hérésie que 
le pouvoir de César est le pouvoir régulateur de la société 
chrétienne. 

En rappelant les peuples à la religion chrétienne par le 
symbole de votre nnion, en les faisant jouir d'une paix qui 
est pour eux le premier des biens, vous ne tous êtes néan- 
moins attiré aucune reconnaissance de leur part; votre inté- 
rêt personnel domine trop dans les combinaisons que vous 
présentes comme étant d'un intérêt général. Le pouroir su- 
prême européen qui réside dans vos mains est loin d'être un 
pouvoir chrétien comme il eût dû le devenir. Dès que tous 
agisses, vous déployés le caractère et les insignes de La force 
physique et de la force anti chrétienne. 

Tontes les mesures de quelque importance que vous aves 
prises depuis qne vous êtes unis en sainte-alliance, toutes 
ces mesures tendent par elles-mêmes à empirer le sort de la 
classe pauvre, non-seulement pour la génération actuelle, 
mais même pour les générations qui doivent lui succéder. 
Vous avez augmenté les impots, vous les augmentes tous les 
ans, afin de couvrir l'accroissement des dépenses occuion- 
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nées par vos armées soldées et le luxe de vos courtisans. La 
classe de tos sujets à laquelle vous accordez une protection 
' spéciale est celle de la noblesse, classe qui, de même que 
tous, fonde tons ses droits sur l'épée. 

Cependant votre blâmable conduite parait excusable sous 
plusieurs rapports : nue chose a dû vous induire en erreur, 
c'est l'approbation qu'ont reçue les efforts communs que 
tous avez faits pour terrasser le pouvoir du César moderne. 
Ei! combattant contre Ini, vous avez, agi très -chrétienne- 
ment; mais c'est uniquement parce que, dans ses mains, l'au- 
torité de César que Napoléon avait conquise, avait beaucoup 
plus de force que dans les vôtres, où elle n'est parvenue que 
par héritage. Votre conduite a encore une autre excuse , 
c'est que c'était aux clergés à vous arrêter an bord du pré- 
cipice, taudis qu'ils s'y sont précipités avec vous. 

Écoutes la voix de Dieu, qui vous parle par ma bouche; 
redevenez bons chrétiens, cessez de considérer les armées 
soldées, les nobles, les clergés hérétiques et les juges per- 
vers comme vos soutiens principaux; unis au nom du chris- 
tianisme, sachez accomplir tous les devoirs qu'il impose aux 
puissants; rappel es-vo us qu'il leur commande d'employer 
toutes leurs forces à accroître le plus rapidement possible le 
bonheur social du pauvre. 
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